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Pme et EE
AVANT-PROPOS.

Je me fois propofe de grands deffeins

dans ce petit Cuvrage. J'ai tâché d’y
peindre un fo] des végétaux diffé-
wens de ceux de l’Europe. Nos poëtes
Ont affez repofé leurs amans fur le bord
des rüiffeaux dans les prairies fous

le feuillage des hêtres. J'en ai voulu
affeoir fur le rivage de la mer au pied
des rochers, à l'ombre des cocotiers
des bananiers des citronniers en fleur.
Jl ne manque à l’autre Partie du monde
que des Théocrites des Virgiles, pour
que nous en ayons des tableaux au moins
auffi intéreffans que ceux de notre pays.

Je fais que des voyageurs pleins de goût
pous ont donné des defcriptions enchan-
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vi AVANT-PROPOS.tées de plufieurs ifles de la mer du Sud
mais les mœurs de leurs habitans,
encore plus celles des Européens qui y
abordent en pâtent fouvent le payfage.

JPai défiré réunir à la beauté de la na-
ture entre les tropiques la beauté mo-
rale d’une petite fociété. Je me fuis pro-
pofé auffi d’y mettre en évidence plu-
fleurs grandes vérités entre autres celle-

ci: que notre bonheur confifte à vivre
fuivant la nature la vertu. Cependant

il ne m’a point fallu imaginer de roman
pour peindre des familles heureufes. Je

puis affurer que celles dont je vais par-
ler ont vraiment exifté que leur
hiftoire eft vraie dans fes principaux
Événemens. Ils m'ont été certifiés par
plufieurs habitans que j'ai connus à l'ile
de France. Je n’y ai ajouté que quelques

circonftances indifférentes mais qui
m étant perfonnelles ont encore en cela

même de la réalité. Lorfque j'eus formé



AVANT-PROPOS. vij
Îl y a quelques années y une efquiffe fort
imparfaite de cette efpece de paltorale
je priai une belle dame qui fréquentoit
le grand monde des hommes graves
qui en vivoient loin, d'en entendre la
le&ure afin de preffentir l'effet qu’elle
produiroit fur des leteurs de caratteres

fi différens j'eus la fatisfation de leur
voir verfer à tous des larmes, Ce fur le
feul jugement que j'en pus tirer c’étoit
aufli tout ce que j'en voulois favoir. Mais
comme fouvent un grand vice marche à
La fuite d'un petit talent, ce {accès m’inf-

pira la vanité de donner à mon ouvrage
le titre de Tableau de la Nature. Heureu-
fement je me rappelai combien la nature

même du climat où je fuis né m’étoit
étrangere combien dans des pays où je

n’ai vu fes produétions qu’en voyageur y
elle eft riche variée aim.ble magni-
fique,-myftérieule, combien je fuis
dénué de fagacité, de goût d'exprefa
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vif  AVANT-PROPOS.
fions pour la connoitre la peindre:

j

Je rentrai alors en moi-même. J’ai donc
j

compris ce foible effai fous le nom à
Ja fuite de mes Études de la Nature que
Je public a accueillies avec tant de bonté
afin que ce titre, lui rappelant mon in-
Capacité le fit toujours fouvenir de fon
indulgence.
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me NE SM TETE II
AVIS

SUR
CETTE ÉDITION,

J'a1 fait faire fans foufcription cette
édition in-18 de PAUL ET VIRGINIE en
faveur des dames qui défirent mettre mes
ouvrages dans leur poche m is je ne peux
courir les rifques d’une édition entiere de

tous mes ouvrages, auffi foignée dans

un pareil format À caufe du grand nom=

bre de petits volumes des frais qu’en
‘entraîneroit l'impreffion. D'ailleurs, le
mombre des foufcripteurs étant plus du
double plus grand pour une édition in-8°

que pour une édition in-18, je me trouve
ebligé fuivant la promeffe que j'en ai fait
dans l'avis de mon quatrieme volume des

Etudes de la Nature d'ouvrir une fouf-

eription pour l’in-8° que j'ai réduite à

à V,



x AVISane fimple infcription dont le profpe&us

eft à la fin de ce volume.
En attendant, je n’ai rien négligé pour

1endie cette édition particuliere de Paul

Virginie digne des yeux dont ils ent
fait couler des larmes.

1.° M. DIDOT jeune imprimeur de
MoONsIEUR y a employé un carafere
tout neuf, des plus jolis de fa fonde-
rie. De plus, ayant acquis la belle pape-
terie d'Effone maintenant papeterie de
MONSIEUR qu’il porte à la perfe(tion y
ainfi que fon imprimerie il a imprimé
cette édition fur un fort beau papier

il en a tiré un certain nombre d’exems

plaires fur un papier vélin de fa com=
pofition le premier de ce genre qui
foit forti de fa manufaQure. II a fait
même examiner feuille à feuille les rames

de ce papier afin d’en retrancher toutes
celles qui ne fe trouveraient pas de la
même nuance attention bien rare dans

les éditions les plus recherchées. Enfin



SUR CETTE ÉDITION. Xj
les a fait paîfer à fon cylindre pour

en fatiner l’impreffion de forte que j'ai
trouvé chez lui tous les arts qui peuvent
rendre parfaite l’idirion d'un livre,
ce que les arts ne donnent pas toujours

l’affeétion le zele qui font marcher
d'accord plufieurs arts différens.

2.9 M, Moreau le jeune deffinateur
du cabinet du roi a deffiné les trois pre-
fhieres planches de Paul Virginie,
en a dirigé la gravure, ainfi que celle de

la quatrieme avec cêt.e correftion ce
goût, dont le rare affemblage eft parti-
culier à fes produttions fur-tout à celles
qu'ilaffe&ionne. I a donné à chaque carac-

tere à chaque fite fon expreffion propre

&quoique le champ en foit très-petit il
y a développé, à-l'ordinaire, fes grands
talens.

3° M. VERNET m'a voult donner une
preuve de l'intérêt qu’il prend à la célé-

brité de mes ouvrages ce qui m'eft
plus fenfible un témoignage particulies

a Yi
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xij AVISde fon amitié en deffinant dans la qua=

trieme planche le naufrage la mort de
Virginie. Je me fens auifi flatté du fuffrage
desartiftes, en faveur de mes Études, que

de celui des phyficiens car les artiftes
Étudient la nature par des méthodes qui
ne font pas moins fhres que dès tnftrumens

dans des réfultats harmoniques auffi in-

téreffans auffi certains qué les ‘caufes
phyfiques qui les produifent. Le leCleur
fentira donc comme moi tout le prix
du deffiin d’un peintre auffi fameux que
M, VERNET qui de tous les peintres, à
le mieux étudié les harmonies générales
de la nature, en a le mieux renda l'en-
femble dans fes-immortels tableaux.

Pour/moi j'ai corrigé dans cette édition

quelques fautes de date de ftyle qui
m’étoient échappées dans celle de mon
quatrieme volume des Études de la Na-

ture j'en ai revu les épreuves avec la
plus grand foin.

C'ek ici le lieu de dire quelque chofe



UR CETTE ÉDITION. xiij
du jugement qu’ont porté quelques jour-

naux de ce quatrieme volume parti-
culiérement de Paul Virginie. M. le
réduéteur du Journal général de France a
loué cette paîtorale avec enthoufiafme.

Celui de l’Année littéraire ki a donné
à-peu-près autant d’éloges mais entraîné

par fon goût pour la littérature ancienne

par le fentiment d’une utilité plus gé-

nérale il lui préfere le premier livre
de mon Arcadie. Ni l’un ni l’autre n’ont
parlé de l'avis en tête de ce quatrieme
volume dans lequel j'ai réfumé toutes
mes preuves en faveur de ma théorie des

marées fi importante à l’étude de la na-
ture. Ils fe fonte‘ conformés fur ce point
au filence univerfel des Journaux y qui
regardent cependant les fciences natu-

“relles comme la -partie la plus intéreffante

de leurs extraits. A la vérité le Mercure
de France a effleuré ce fujet dans le préam-

bule du compte qu'il a rendu de Paul

Virginie le 11 gobre 1788. Mais après



xiv AVISavoir altéré quelques unes de mes preuves,

difunulé les autres il me renvoie au juge-

ment des académies des f:iences qne j'ai

accufées d'erreur dans leur hypothefe de
l’aplaniffement des pôles. Ainfi il me donre

mes parties pour juges. Toutefois, malgré
l’appel qu’il fait de ma cafe aux académies 5

aucune jufqu’à préfent n’a voulu la juger.

Bien plus, c’eft qu’un mois après cette
invitation, l’académie de Lyon loin de
rien décider contremoi, a mis en queftion

dans ce même Mercure, l’aplatiffement
des pôles cette hypothefe incompatible
avec ma théorie des marées que J’avois
préalablement détruite en particulier par
des conféquences géométriques tirées des
opérations mêmes de nosaftronomes. L'aca-

démie de Lyon la met maintenant en pro-

blème en préfente la folution pour fujet
du prix de l’année 1790, C'eft déjà un grand

fuccès pour moi d’avoir mis en doute dans

une affemblée d'hommes fages éclairés
une opinion appuyée des plus-gsands noms,



SUR CETTE ÉDITION. XV
qui, depuis foixante dix ans paffoit

pour une vérité évidente chez tous les
géometres de l’Europe.

M, le rédacteur du Mercure non con-
tent d’avoir décidé que je n’uvois rien
prouvé dansma théorie des marées, où j'ai

préfenté des faits fi curieux fi nouveaux

fi multipliés, décide de plus qe je fuis in-

capable de rien voir ni rien expliquer dans

l'étude de la nature. Pour preuve il me
fuppofe avec toute la politeffe imaginable,
un talent extraordinaire de peindre la na-
ture, il me l'oppofe. Il met en principe
contre moi, cet étrange paradoxe que

plus un homme eft fait pour être forte-

ment ému par le fpettacle de la nature
moins il eft dans une difpofition favorable
pour en bien déméler les reiforts. Je

n'ai pas befoin de faire obferver au leGteur
que dans ce même Journal on a fouvent

pofé un principe contraire en faveur des
talens des fyflêmes de M. de Buffon. Le
Mercure fe vante d'être une balance équis
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vj AVIStable pour tous les auteurs ma‘s il me
femble qu’on y met les poids fuivant les
fortures, Voici le raifonnement dont on
J appuie ce paradoxe: c’eft qu’un écrivain

ému du fpe&acl: de la nature cherche
toujours des motifs où il ne devroit cher-
cher que des caufes parce que fon ame
fenfible aime à voir par-tout un ordre de

chofes qui protége fa foibleffe.
Ici, M. le rédacteur ne s’eft pas apperçu

qu’il fe contredifoit en m'accufant de
caerchér toujours des motifs, puifqu’il a

rejeté lui-même les nouvelles caufes que
j'ai affignées aux courans aux marées
dans la fonte des glaces polaires dont j'ai
dérivé une nouvelle caufe du déluge

même celle du mouvement de la terre qué

nous donne les faifons. I! oublie de plus,

que j'ai cherché j'ofe dire, trouvé
beaucoup d'autres caufes très-importantes

à la phyfique telles que celles des vol-
çans, qui doivent l’entretien de leurs feux
aux bitumes des mars des lacs z fur Is
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bords defquels ils font toujours fitués
celles du cours des rivieres qui doivent
leurs fources aux pics éle@riques des
montagnes Qui attirent fans cefle les nua-

ges celles des aurores boréales qui tirent
leurs reflets lumineux des glaces polai-
res, &c... D'ailleurs ces motifs mêmes,
qu’il m’accufe de chercher uniquement

m'ont fait découvrir les caufes de plufieurs

effets, les‘ufages des parties les plus
apparentes des plantes, qui, jufqu’à pré-
fent n’avoient pas même été foupçon-
nés des naturaliftes tels font les ufages
des pétales des fleurs pour raffembler les

rayons du foleil for les parties fexueiles
des plantes ou les diverger {uivant les
faifons les latitudes des formes des
graines carénées pour les eaux volatiles
pour les airs des feuilles des végétaux
toujours confonnantes à la forme de leur

{emence façonnées dans des lieux arides
en becs d’oifeaux, en langues en pinceaux,

en gouttieres, paur recueilli les caux de



xvilj AVISpluies, d’une configuration tout oppo-
fée dans les végétaux qui croiffent dans

les lieux humides &c.
Quant à cette difpofition de mon ame,

qui la porte à rechercher dans la nature

des motifs ou des caufes finales parce
qu’elle aime à voir par-tout un ordre

n de chofes qui protége fa foiblefe
M. le journalifte a raifon.

Le fentiment de cet ordre m’a rendu
bien fort. I! m'a fait fopporter les voyages

les dangers les infir.nités les chagrins
domettiques les perfécutions des corps y

l'injuftice des grands l'inconftance des
amis les calomnies de mes ennemis feul
fans fortune fans prôneur fans protec-
teur, fans intrigue, fans fervir fans
craindre les haines des méchans, non-feu-

lement j'ai réfité feul à ceux-ci mais j'ai
ofé prendre contre eux le parti des foi-
bles des malheureux. C’eft l’unique
but de mes écrits, comme c’en eft la
devife. Un de nos rois des plus ditingués
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par fes malheurs par fon courage s’ap-
puyoit uniquement fur ce même ordre de

chofes il difoit fouvent au milieu de fes
détreffes: Dieu mon épée J'ai dit
suffi, au milieu des miennes Dieu
»ma plume Heureux par les fpécula-
fions raviffantes de la nature, cit à elle
feule que ma plume doit les fo!bles ima-

ges qui l’ant rendue recommanÇable. Hors

d'elle je ne fens rien Je ne vois rien.
En vain des hommes accrédités des
corps très-puiffans dont j'avois bien mé-
Fité par ces mêmes études m'en ont fait
entrevoir des récompenfes honorables
pour prix des follicitations particulieres que

j'aurois faites auprès d'eux. Je me fuis
éloigné des malheurs comme je m’éloi-
gne des méchans j'ai refufé de rendre
ma plume vénale. Cependant cet ordre qui

gouverne toutes chofes eft venu à mon

fecours. M. le duc d'Orléans, de ton pro-
pre mouvement, fans rien attendre da moi,

m’a honoré de la feule penfion dont je



xx AVISjouiffe à ce titre; quoique la chofe foit
déjà connue je la publie de mon côté
afin que fi un jour j'ai quelque part à la
bienveillance des hommes, il en rejailliffe,

pour mon compte, quelque portion fur
un prince qui m'a prévenu de fes bien-
faits fans que ma plume lui ait jamais été
d'aucune utilité.

Je parle fans doute trop avantageufe-
ment de ma plume mais j’infilte malgré
moi fur elle, parce que c’eft à elle feule
que le journalifte réferve ses éloges

qu’il atrribue fans balancer tous les fucw
cès de mes ouvrages. ll dit, en parlant de
moi Son fuprême talent de peindre la

nature doit fuffire à fa gloire il peut
mieux qu’un autre fe paffer du mérite
de la bien expliquer. Celni qui fait com-
muniquer fes émotions aux autres,

les leur faire partager exerce fur eux
n une efpece d’empire les affocie en

quelque forte fa deftinée

Peu m’imporie en vérité cet empire
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qu’on me fuppofe fur l'opinion de mes lec-
teurs, puifqu'au fond ce n’eft qu’une fé-

duétion que la portion de gloire dont
on me gratifie n’eit qu’une gloire de char-

fatan. Ce compliment de M. le rédaGeur
femble ne vouloir prouver autre chofe
que ce qu’il a déjà dit que plus j'ai de
wtalent pour peindre la nature moins

j'en ai pour la connoître
Ce jugement ne me fait pas grand tort

dans mon genre de vie folitaire mais il
en fait beaucoup aux gens de lettres, car
j] s'enfuit que ceux qui ont écrit le mieux

fur les lois la politique les finances le
militaire le clergé font d’autant moins
propres à y remplir des emplois, parce
que plus ils montrent de talent en écri-
vant fur ces matieres, moins ils en ont
eu pour les connoître. C’eft fervir fans
doute fans le vouloir la jaloufe médio-
crité des gens du monde qui fe plaifent
à dire qu’un écrivain ef d'autant moins

propre à faire une chofe qu’il réuike



Xi] AVISmieux à en écrire. Ils ne regardent le ftyle

d’un ouvrage que comme une décoration:
Si quelqu'un d’eux a conçu un projet in-

forme on barbouillé quelque mémoire;

Je chercherai dit-il, quelque homme
de lettres pour le mettre en beau flyle

J'ai entendu même des foi-difant favans
qui écrivoient fort mal même des gens
de lettres qui, à la vérité, n’écrivo'ent
guere mieux définir le ftyle l’habit de

la penfée

Mais je fuis bien aife de dire à ces favans

à ces gens de lettres, pour l'honneur
même des fciences des lettres que le
ftyle n’eft ni la décoration ni l’habit de
la penfée maïs qu’il en ef l’expreffion:
Le ftyle eft à la penfée non ce que l'habit;

maïs ce que les mufcles font au corps
Lhabit voile le corps les mufcles le mon-

trent. Les monts fuivent les chofes Rex
verba fequuntur a fi bien dit Horace;
celaeft fi vrai qu’il eft irr poif ble de faire

LE

rendre par autrui fes idées 1elles qu’on
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les a conçues foi-même qu’un grand
écrivain même ne pourra continuer l’ou-
vrage d'un écrivain qui lui ef inférieur,
avec un fuccès égal. Toutes les fuites
ajoutées aux ouvrages par Une main étran-
gere, ont toujours été avortées. La pen-
fée d'un auteur ef comme l'œuf d’un
oifeau pour en faire éclore un petit qui

ait toutes {es plumes il y faut l’aile de la

imere.
Les écrivains qui ont le mieux écrit fur

Un fujet l’ont le mieux connu vice
versd ceux qui l’ont le mieux conan, ont
été les plus capables d'en écrire. C'eft

te que montre l'expérience de tous les
temps dans tous les genres. Les poëtes
folitaires qui ont véca le plus près de la
nature, comme Homere Virgile l’ont
mieux peinte que les poêtes courtifans,

tels que l’Ariofte quelques autres qui
Font fi étrangement défigurée. Ces der-
n'ers n’onr réufi qu’à peindre des cari-
satures, Il y a plus, c'eft qu’'Homere 8
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XIV AVISVirgile l’ont fouvent mieux expliquée
par leurs fublimes allégories que la plu-

part des phyficiens occupés uniquement
à en analy fer les élémens. Ceux-ci feuvent

n’ont vu que la matiere pour principe

pour fin de leurs travaux ceux-là
ramenant jufqu’aux élémens à‘un ordre de
chofes qui protége.la foiblelfe humaine

ontentrevu par la force de leur génie
Penfemble de l’univers, Il en eft de même
des autres écrivains. Les militaires qui
ont le mieux écrit fur la guerre l’ont le

mieux faite, Céfar, Xénophon le feu
roi de Pruffe font bien fupérieurs dans
leurs taftiques, à tous nos taéticiens. Les

grands hommes qui ont vécu le plus li-
brement ont le mieux parlé de la liberté,
L'éloquence de Brutus étoit bien plus
énergique que celle de Cicéron celle
de Phocion plus que celle de Démofthe-

ve qui redoutoit tellement l’éloquence
de Phocion que lorfqu’il le voyoi fe
lever pour le contredire dans les.affem-

blées
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blées générales de la Grece il difoit:

Voilà la hache de mes difcours qui fe
n leve n. Ceux qui ont le mieux écrit fur
la vertu, ont vécu le plus vertueufement.

Tels ont été, parmi nous, Fénelon
Jean-Jacques. Ceux mêmes des hiftoriens

qui ont été le plus véritablement élo-
quens, ont été auffi, les plus vertueux.

Tels ont été Plutarque, Tacite Sué-
tone &tc… Je me rappelle à ce fujet
que je difois un jour à Jean-Jacques que
la vérité étoit la premiere qualité d’un

hiftorien il me répondit C’eft la vertu;
car, avant tout il faut de la vertu à un

hiftorien pour fentir la vérité, pour
ofer la dire Ainfi la poéfie l’élo-

quence le génie des grands hommes
les talens des hittoriens la vertu elle-
même mere de tous les talens ne s’ap-

puient que fur un ordre de chofes qui
puiffe fouteair la foibleffe humaine.

Il ya, à la vérité une éloquence qui
pa pas hefoig. de çet ordre-là mais

k



XKV] AVISauffi elle ne peint rien au naturel elle
fait les chofes petites, grandes; les
grandes petites comme la définiffoir
jadis un homme du métier un rhéteur,

Celle-là eft l'habit de la penfée comme
un habit elle eft tantôt étroite tantôt
bouffante toujours voilant ce qu’elle
habille; comme un habit elle change de
mode avec les faifons. L’éloquence natu-

relle au contraire, eft le corps même

de la penfée elle naît de la vérité des
chofes dont elle eft l’expreffion elle eft
toujours de mode comme le corps même

de chaque objet auquel on ne peut rien
ajouter ni retrancher,, parce qu’il eft dans
fes proportiors naturelles,

J'ofe donc croire que je ne dois point
le fuccès l'es vérités phyfiques que j'ai
démontrées, à mon ftyle mais plurôt le

fuccès de mon ftyle à ces mêmes vérités.
Je dois ce fuccès y non à mes émotions pére

fonnelles mais au fentiment général de
la nature qui influe far mès-lettests
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comme fur moi. Qui fent bien la nature
la traduit, qui la traduit l'explique.
Quoique je n’en aie rendu que des om-
bres légeres, mes foibles efquiffes ont
plu, parce que je les ai rendues d’après
fes raviflans modeles, Je ne fuis par rap-
port à elle, ni un grand peintre ni un
favant phyficien,, mais un petit ruifleau
fouvent troublé qui dans fes momens
de calme la réfléchit le long de fes riva-
ges. La nature fe peint par -tout d’elle-
même quand un de fes rayons tombe
fut mon ame Je le reflete.

Veilà ce que j'avois à dire fur le ftyle
de mes Etudes plus pour l'intérêt des
gens de lettres que pour le mien. Au
refte, il y a grande apparence que M. le
rédatteur ne s’eft livré aux obfervations
de fon préambule, que par des confidéra-
tions étrangeres; Car il me loue du fond
du cœur au fujet de Paul Virginie
alors, fon fyle lucide fes idées abon-
dantes, fes expreffions fenties, font de

bj

1



xxvilj AVISnouveaux exemples que je peux lui op=
pofer, pour lui prouver contre {es prin-

cipes que pluson eft pénétré d’un objet,

plus on a de facilité de grace pour
l'exprimer, Il finit fon éloge, d’ailleurs
exceffif, par cette réflexion touchante

Les dernieres pages. de cette hiftoire
déchirent l’ame du le&teur qui n’a pas
la confolation de croire que c’eft un
romañn. Mais il eft lui-même trop ami

de la vertu, pour ne pas défirer la con-
folation de croire que ce qui en porte
l'empreinte ne foit véritable,

P.ufieurs perfonnes m'ont queffionné
à ee fujet. Ce vieillärd, m’ont- elles

dit, vous a-t il en effet raconté cette’
hiftoire avez-vous vu les lieux que
vous avez décrits Virginie a-t-elle

arpéri d’uie maniere auffi déplorable
comment une fille peut-elle fe ré-
foudre à quitter la vie plutôt que fes
habits

Je leur ai répondu L'homme ref
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femble à un enfant. Donnez une rofe
à un enfant, d’abord il en jouit, bientôt
il veut la connoître. I! en examine les
feuilles puis il les détache l’une après
l’autre quand il en connoît l'enfem-

resble, iF n’a plus de role: 1clémaque,
Clariffe, tant d’autres fujets qui nous
portent à la vertu, où qui nous font verfer

des larmes, font-ils vrais
Au fond, je fuis perfuadé que ces

perfonnes m'ont fait ces queftions plutôt
par un fentiment d'humanité que de curio-

fité. Elles étoient fâchées que deux amans

fi tendres fi heureux euffent fait une
fin fi funefe.

Plût à Dieu qu’il rm'eût été libre de-
tracer à la vertu une carriere parfaite.
de bonheur fur la terre Mais, je le
fépete jai décrit des fites réels, des
mœurs dont on trouveroit peut-être en-.
core aujourd'hui des modeles dans quel-

ques parties folitaires de l’ifle de France
eu de l'ile de Rourbon qui en eft voi--

bij



xxx AVISfine, une cataftrophe bien certaine
dont je puis produire, même à Paris
des témoignages irrécufables.

L'été dernier étant au Jardin du Roi,
une dame d’une figure très-intéreffante

accompagnée de fon mari, ayant fu de
M. Jean Thouin chef du Jardin du roi,
que j’étois l’auteur de Paul Virginie
m'aborda pour me dire: Ah! Monfieur,
n que vous m'avez fait paffer une nuit
n terrible Je n’ai cellé de gémir de

fondre en larmes. La perfonne dont
vous avez décrit la fin malheureufe
avec tant de vérité dans le naufrage du.
Saint-Géran étoit ma parente. Je fuis
créole de Bourbon.» J’appris enfiite de

M. Jean Thouin que cette dame étoit l’é-
poufe de M. de Bonneuil premier valet
de chambre de Monsizur. Cette dame,
depuis a bien voulu me permettre de pu-

blier ici fon témoignage fur la vérité de
tette cataftrophe dont elle m'a rapporté
des circonftances capables d'aioyter bgau-
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coup à l'intérêt qu’infpire la mort de
cette fublime vi£t:me de la pudeur,
celle de fon amant infortuné.

Cependaut, un homme de lettres con-
nu par des fuccès m’eft venu trouver
pour me dire qu’il comptoit faire un drame

de Paul Virginie mais que pour com-
plaire au public fâché de leur fin malheu-

reufe il terminoit leurs amours par leur

mariage. Je lui répondis que Je ne croyois
pas qu’on pût dénaturer un événement
véritable y, dont l’impreffion d’ailleurs
étoit faite dans l’efprit du public, qu’il
y réufsit plus qu’un auteur qui, mécon-
tent de la fin tragique de Didon de Zaire

de Clarifle imagineroit de les marier avec
leurs amans; que cenx qui lui en avoient
donné le confeil à l'égard de Paul Vir-
ginie feroient les premiers à en blâmer
Vexécution comme il arrive prefque tous
jours dans les fociétés privées qui fe don-
nent le nom de pnblic croyant par-là s’en

donner l'autorité que d’ailçurs il retran=



XXxY AVIScheroit de ce fujet ce que fon bat moral a

de plus intéreflant parce qu’il ef dan-

geleux de n’offrr à la vertu d'autre
perfpeétive fur la terre que le bonheur,

qu’il faut apprendre aux hommes nom
fealement à vivre mais encore à moutir,

Comme cet auteur eft modefte il parut
frappé de mes obfervations il m'affura
qu’il alloit travailler à faire nn drame de
Paul Virginie fans s’écarter de ma
narration. Je crois que malgré {es talens

il y éprouvera de grands obflacles, par
la d.fficulté d'y réunir l’unité de temps
de lieu. Cependant un homme de le:tres,
bien inftruit des regles de notre théâtre,
m'’a fait obferver qu’on pouvoit y affujet-

tir l'hiftoire de Paul de Virginie, en
la terminant à leur féparation. En effet
plufieurs pieces célebres entre autres Ti-

tus Bérénice je crois même Ariadne,
d'un intérêt G touchant n’ont pas d'autre

dénouement qu’une Aéparation ds
adieux,

7%
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D'un autre côté Un autre homme de

lettres peu au fait à la vérité des lois
de notre fcene a trouvé qu’on peut y
fuppofer le naufrage de Virginie immé-
diatement après fon départ j'avoue que

je penche beaucoup pour fon opinion.
Tous les événemens importans de cette
paftorale fe fuccéderoient jufqu’à la ca-

taftrophe. On pourroit les commencer
un peu avant l’épifode de la négreffe
maronne; cette fcene fi intéreffante pour

l'humanité plaideroit en faveur de la
liberté des noirs devant un public déjà
difpofé à rompre leurs fers, Cet ae de
bienfaifance de Paul de Virginie re-
doubleroit leur amour mutuel, comme il
arrive tonjours -cat la vertu eft le plus
grand charme de Lamour. Bientôt fuc-
céderoient des converfations dignes du
jardin d’Eden puis les fouffrances de

Virginie les inquiétudes de. Paul les
projets de leurs meres pour les fépa-
rer quelque temps l’arrivée du gouverg
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neur fuivie des illufions de Ja fortune
qui banniflent déjà le repos la paix de
ces heureufes cabanes 5 les alarmes de
Paul {a conflanca envers l'habitant ami

de fon enfance la fcene des adieux le
défefpoir de Paul retournant le matin à
Phabitation à la vue de la négrefle
Marie qui pleure en regardant vers la
mer fes tendres reproches à la mere

de Virginie à la fienne fon retour
le foir chez l'habitant, la confolation
de la philofophie de l'amour au pied
du papayer planté par fon amie inter-

rompue à l’entrée de la nuit par des
coups de canon lointains; les alarmes
de Paul... La tempête, le naufrage

la mort de ces deux a nans feroient
mis en récit, jufqu'au moment où l’on
verroit au pied d’une touffe de bambous

leur tombe commune entourée d'ef-
claves d'infortunés qui viendroient
Phonorer de leurs hommages de leurs
larmes. Ce {jet ce me femble par es

qe
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fites, fes végétaux fes événemens
naturels, mieux difpofés que je n’ai pu

le faire ici offriroit fur la fcene des effets

d’un genre nouveau.
Quelque parti que des hommes plus

habiles que moi tirent de ce fujet j'ai
rempli tMmon but en intéreffant les cœurs

fenfibles au fort de ces enfans de la
nature. Leur innocence leurs amours

leurs malheurs ont fait verfer des lar-
mes au-delà des mers. Une demoifelle

angloife en a fait à Londres, le fujet
d’une romance. Une autre demoifelle

LS

du même pays, en paflant à Paris pour
aller en Languedoc m’a voulu commu
niquer une traduGtion de leur hiftoire
qu'elle compte publier inceffamment
mais j'ignore la langue angloife dont
j'admire d’ailleurs les grands écrivains
dans nos traduttions. Au moins j'ai la
confolation d’éprouver que la langue de
la nature ef toujours entendue, mime

w's
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chez les nations rivales, qu’elle pent
encore les rapprocher mieux que la lan-
gue des traités diplomatiques.

rqe



PAUL
ET

VIRGINIE,
S un le côté oriental de la montagne qui

s’éleve derriere le Port-Louis de l’ifle de
France on voit, fur un terrain jadis cul-
tivé les ruines de deux petites cabanes,

Elles font fituées prefque au milieu d'un

baffin formé par de grands rochers qui ra
qu’une feule ouverture tournée au nord.

On apperçoit fu? la gauche la montagne
appelée le morne de la Découverte d’où
l’on fignale les vaifleaux qui abordent dans

lifle &au bas de cette montazne la ville
nommée le Port-Louis far la droite le
çhemin qui mene du Port-Louis au ruac

A



æ PAULtier des Pamplemouffes enfuite l’églife
decenom qui s’éleve avec fes avenues de

bambous au milieu d'ure grande plaine

plus loin, une forêt qui s'étend jus-
Qu’aux extrémités de Yifle. On diftingue
devantfoi fur les bords de Ja mer la baie

du Tombeau un peu fur la droite le cap
Malheureux &au-delà, la pleine mer où
paroiffent à fleur d’eau quelques iflots in-
kabités entre autres le coin de Mire qui
reffemble à un baft:on au milieu des flots,

À l'entrée de ce baflin d’où l’on dé-
couvretant d'objets, les éches de la mons

tagne r£petent fans ceffe le Eruit des vents

qui agitent les forêts voifines, le fracas
des vagues qui brfent au loin fur les'récifs
ma's au pied même des cabanes, on n’en-

tend plus aucun bruit, on ne voit au-
tour de foi que de grands rochers efcarpés

comme des murailles. Des bouquets d’ar-

bres croiffent à leurs bafes dans leurs
fentes jufque for leurs cimes où s’ar-
têtent les nuages. Les pluies que leurs pi-



ET VIRGINIE 73tons attirent peignent fouvent les cou-
leurs de l’arc-en-ciel fur leurs flancs verts

bruns, &c entretiennent à leur pied les
fources dont fe forme la petite riviere des
Lataniers. Un grand filence regne dans leur

enceinte où tout eft paifible l'air les
eaux la lumiere. À peine l’écho y répete
le murmure des palmiltes qui croiffent fur

leurs plateaux élevés dont on voit les
longues fleches toujours balancées par les

vents. Un jour doux éclaire le fond de ce
baffin où le foleil ne luit qu’à midi; mais
dès l'aurore fes rayons en frappent le cou-
ronnement, dont les pics s’élevant au-deffus

des ombres de la montagne paroiflent d’or

de pourpre fur l’azur des cieux.

Paimois à me rendre dans ce lieu, où l’on

jouit à la fois d’une vue immenfe d’une
folitude profonde. Un jour que j’étois
affis au pied de ces cabanes, que j'en
eonfidérois les ruines un homme déjà fur

f'âge vint à pafler aux environs. Il étoit
fuivant la coutume des anciens habitans 4

À



4 PAUEen petite vefte en long caleçon, I mac
choit nu-pieds s’appuyoit fur un bâton
de bois d’ébene. Ses cheveux étoient tout

blancs, fa phyfionomie noble fimple!
Je le faluai avec refpe. Il me rendit mor
falut, m’ayant confidéré an moment, it
$approcha de moi vint fe repofer fur
le tertre fur lequel j'étois affis. Excité par
cette marque de confiance je ini adreffai
la parole Mon pere lui dis-je pourriez-

VOUS m’apprendre à qui ont appartenu ces

deux cabanes Il me répondit: Mon
fils, ces mafures ce terrain inculte
étoient habités il y à environ vingt ans,
par deux familles qui y avoient trouvé le

bonheur. Leur hiftoire eft touchante
n mais dans cette ifle fituée fur la route

des Tndes, quel Furopéen peut s'inté-
refler an fort de quelques particuliers
obfeurs? Qui voudroit même y vivre
heureux mais pauvre ignoré Les
hommes ne veulent connoître que l'hif-

n toire des grands &z des rois qui ne fert à
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b perfonne. Mon pere repris-je il eft

aifé de juger à votre air à votre dif-
n cours, que vous avez acquis une grande
mexpérience. Si vous en avez le temps,

racontez-moi je vous prie Ce que vous
favez des anciens kabitans de ce défert

croyez que l'homme même le plus
dépravé parles préjugés du monde, aime

à entendre patler du bonheur que don-

nentla nature la vertu», Alors, comme

quelqu'un qui cherche à fe rappeler di-
werfes circonftances après avoir appuyé

quelque temps fes mains fur fon front,

woici ce que ce vieillard me raconta.

En 1726; un jeune homme de Nor-

mandie appelé M. de la Tour, après
avoir follicité en vain du fervice en
France des fecours dans fa famille
£e détermina à venir dans cette ifle pour
y chercher fortune. Il avoit avec lui une

jeune femme qu’il aimoit beaucoup,

dont il étoit également aimé, Elle étoit

A 3



6 PAULd’une ancienne riche maifon de fa pro-
vince mais il l’avoit époufée en fecret

fans dot, parce que les parens de f
femme s’étoient oppofés à fon mariage,

attendu qu'il n’étoit pas gentilhomme,

l! la laiffla au Port-Louis de cette ifle,
il sembarqua pour Madagafcar dans

lefpérance d’y acheter quelques noirs y
de revenir promptement ici former

une habitation, I! débarqua à Madagaf-
car vers la mauvaife faifon qui com-
mence à la mi-oftobre; pen de temps
après fon arrivée il y mourut des fievres

peftilentielles qui y regnent pendant fx
mois de l’année qui empêcheront
toujours les nations européennes d'y
faire des établiffemens fixes. Les effets
qu'il avoit emportés avec lui furent dif-
perfés après fa mort, comme il arrive
ordinairement à ceux qui meurent bors
da leur patrie. Sa femme reftée à l’ifle
de France fe trouva veuve, enceinte

n'ayant pour tout bien au monde à



ET VIRGINIE.qu’une négreffe dans un pays où elle
n’avoit ni crédit nt tecommandation.
Ne voulant rien folliciter anprès d’auc in
homme aptès la mort de celui qu’elle
avoit uniquement aimé fon malheur lui

donna du courage. Elle réfolut de cultiver
avec fon efclave un pe.it coin de terre

afin de fe procurer de quoi vivre.
Dans une ifle prefque déferte, dont

le terrain étoit à difcrétion elle ne choifit

point les cantons les plus fertiles ni les
plus favorables au commerce mais cher-
chant quelque gorge de montagne, quel-
que afyle caché où elle pût vivre feule

inconnue elle s'achemina de la ville
vers ces rochers pour s'y retirer comme

dans un nid, Ceft un inffint commun
à tous les êtres fenfibles fouffrans
de fe réfügier dans les lieux les plus
fauvages les plus déferts; comme fi
des rochers étoient des remparts contre
linfortune comme fi le calme de la
nature pouvoit appaifer les troubles mal-

A 4



8 PAULheureux de l’ame, Mais la Providence
qui vieni à notre fecours lorfque nous ne

voulons que les biens néceffaires en
réfervoit un à madame de la Tour que

ne donnent ni les richeffes, ni la gran-
deur c’étoit une amie.

Dans ce lieu depuis un an demeu-
roit une femme vive, bonne fenfible
elle s’appeloit Marguerite. Elle étoit née
en Bretagne d’une fimple famille de pay-

fans, dont elle étoit chérie qui l’auroit
rendue heureufe fi elle n’avoit eu la
foiblelfe d’ajouter foi à l'amour d’un gen-
tilhomme de fon voifinage qui lui avoit
promis de l’époufer. Mais celui-ci ayant
fatisfait fa paffion. s’éloïgna d’elle,
refufa même de lui afferes une fubfif-

tance pur un enfant dont il l’avoit laif-
fée encemte, Elle s’étoit déterminée
alors à quitter pour toujours le village
où elle étoit née, à aller cacher- fa
faute aux colonies, loin de fon pays, où
elle avoit perdu la feule dot d’une fille



ET VIRGINIE 9pauvre honnête la réputation. Un
vieux noir qu’elle avoit acquis de quel-
ques deniers empruntés cultivoit avec
elle un petit coin de ce canton.

Madame de la Tour fuivie de f1 né-
greffe trouva dans ce lien Marguerite

qui allaitoit fon enfant. Elle fut char-
mée de rencontrer une femme dans une

pofition qu’elle jugea femblible à la
fienne. Elle lui parla en peu de mots,
de fa condition paîlée de fes befoins
préfens. Marguerite au récit de madame
de la Tour, fut émue de pitié; vou-
fant mériter fa confiance plutôt que fon
eflime elle lui avoua, fans lui rien dé-

guifer l'imprudence dont elle s’étoit
rendue coupable, «Pour moi, dit-elle

jai mérité mon fort. Mais vous, ma=
dame vous fage malheureufe

Et elle lui offrit en pleurant, fa ca-
bane fon amitié. Madame de la Tour
fouchée d’un accueil fi tendre lui dit,
en la ferrant dans fes bras: Ah Dieu

A5



10 PAULveut finir mes peines, puifqu’il vous
infpire plus de bonté envers moi, qui
vous fuis étrangere, que jamais je n’en

al trouvé dans mes parens

Je connoiffois Marguerite quoique
je demeure à une lieue demie d’ici,
dans les bois derriere la montagne lon-
gue je me regardois comme fon voifin,
Dans les villes d’Europe une rue un
fimple mur empêchent les membres
d’une même famille de fe réunir pendant
des années entieres mais dans les co-

lonies nouvelles on confidere comme
fes voifins ceux dont on n'’eft féparé que
par des bois par des montagnes. Dans
ce temps-là fur-tour où cette ifle faifoit-

peu de commerce aux Indes, le fimple
voifinage y étoit un titre d'amitié,
l’hofpitalité envers les étrangers tn des

voir un plaifr. Lorfque j'appris que
ma voifine avoit une compagne je fus
la voir, pour técier d'être urle à l’ure

à Faune. fe rouvai dans madasae C5
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reffante pleine de nobleffe et de mé-
lancolie. Elle ‘étoit alors fur le point d’ac-

coucher. Je dis à ces deux dames qu'il
convenoit, pour l’intérêt de leurs en-
fans fur-tout pour empêcher l’éta-
bliffement de quelque autre habitant, de

partager entre elles le fond de ce baffin,
qui contient environ vingt arpens. Elles
s'en rapporterent à moi pour ce partage.
Ten formai deux portions à peu près
égales l’une renfermoit la partie fupé-.
rieure de €ette enceinte depuis ce piton

de rocher couvert de nuages, d'où fort
la fource de la riviere des Lataniers juf-
qu'à cette ouverture efcarpée que vous.

voyez au haut de la montagne qu’on
appelle Embrafure y parce qu’elle ref-
femble en effet à une embrafure de ca-

non, Le fond de ce fo! ef fi rempli de
roches de ravins qu'à peine on y
peut marcher cependant il produit de

grands arbres, il eft renpli de fon-

A6



i2 PAULta'nes de petits ruiffeaux. Dans l’autre
portion je compris toute la partie infé-
rieure qui s'étend le long de la riviere

des Lataniers jufqu’à l’ouverture où
nous fommes d’oh cette riviere com-
mence à couler entre deux collines juf-
qu’à la mer. Vous y voyez quelques Îi-
fieres de prairies un terrain affez
uni Mais qui n’eff guere meilleur que
l’autre car dans la faifon des pluies

il eft marécageux dans les féche-
refles il eft dur comme du plomb. Quand
on y veut alors ouvrir une tranchée on
eft obligé de le couper avec des haches.
Après avoir fait ces deux partages j'en-
gageai ces deux dames à les tirer au fort,
La partie fupérieure «chat à madame de

la Tour l’infériewre à Marguerite.
L'une J'autre furent contentes de leur
lot mais elles me prierent de ne pas
féparer leur demeure afin me dirent-

elles, que nous puiffions toujours nous
n voir, nous parler nous entr’aider



ET VIRGINIF. 13Il falloit cependant à chacune d’elles une
retraite ’particuliere. La cafe de Mar-
guerite f trouvoit au milieu du baffin
précifément fur les limites de fon ter-
rain. Je bâtis tout auprès fur celui de
madame de la Tour, une autre cafe en
forte que ces deux amies étoient à-la-
fois dans le voifinage l’une de l’autre

fur la propriété de leurs familles. Moi-
même j'ai coupé des paliffades dans la
montagne j'ai apporté des feuilles de
Jataniers des bords de la mer pour conf=-

truire ces deux cabanes où vous ne
voyez plus maintenant ni porte ni ou-
verture. Hélas! il n’en refte encore que

trop pour mon fouvenir Le temps, qui
détruit fi rapidement les monumens des
empires femble refpe@er dans ces deé-
ferts ceux de l’amitié pour perpétuer mes

regrets jufqu’à la fin de ma vie.
À peine la feconde de ces cabanes étoit

achevée que madame de la Tour accou-

cha d’une fille, Pavois été le parrain de



i4 PAULl'enfant de Marguerite qui s'appeloit
Paul. Madame de la Tour me pria aufli
de nommer fa fille conjointement avec
fon amie. Celle-ci lui donna le nom de

Virginie, Elle fera vertueufe dit-elle
elle (era heureufe. Je n’ai connu le

malheur qu’en m'écartant de la vertu

Lorfque madame de la Tour fut rele-
vée de fes couches ces deux petites ha-

bitations commencerent à être de quelque

rapport à l’aide des foins que j'y donnois
de temps en temps mais fur-tout par les

travaux affidus de leurs efclaves. Celui
de Marguerite appelé Domingue étoit
un noir iolaf encore robufte quoique
déjà fur l’âge. Il avoit de l'expérience
un bon fens naturel, Il cultivoit indifé-
remment fur les deux habitations les
terrains qui lui fembloient les plus fer-
tiles il y mettoit les femences qui leur
convenoient le mieux. Il femoit du petit
mil du mais dans les endroits médiocres,

En peu de froment dans les bonnes terres,

N



ET VIRGINIF. 15du riz dans les fonds marécageux
au pied des rochers des giraumons des

courges des concombres qui fe pla:fent
à y grimper. Il plantoit dans les lieux
fecs, des patates qui y viennent très-fu-
crées des cotonniers fur les hauteurs
des cannes à fucre dans les terres fortes,

des pieds de café fur les collines où
leur grain eft petit, mais excellent le
long de la riviere autour des cafes,
Ces bananiers qui donnent toute l’année
de longs régimes de fruits, avec un bel
ombrage enfin, quelques plantes de
tabac pour charmer fes fo.:cis ceux de
{es bonnes maîtreffes, Il alloit couper du

bois à brûler dans la montagne caffer
des roches ça là dans les habitations pour
en aplanir les chemins. Il faifoit tous ces

ouvrages avec intelligence attivité
parce qu'il les faifoit avec zele. TI étoit
fort attaché à Marguerite il ne l’étoit
quere moins à madame de la Tour, à la
négrefle de laquelle il s'étoit marié à la
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"16 PAULnaiffance de Virginie. I] aimoit pathon-
nément fa femme qui s'appeloit Marie.
Te,£lie étoit née à Madagafcar d'où elle
avoit apporté quelque induftrie entre

autres celle de faire des paniers des
étoffes appelées pagnes avec des herbes

qui croiffent dans les bois. Elle étoit
adroite propre, fur tout très fidelle,
Flle avoit foin de préparer à manger,
d'élever quelques poules, d'aller de
temps en temps vendre au Port-Louis le
fuperflu de ces deux habitations, qui étoit

bien peu confidérable. Si vous y joignez
deux chevres élevées près des enfans,
un gros chien qui veilloit la nuit au dehors,

vous aurez une idée de tout le revenu
de tout le domeftique de ces deux petites
métairies.

Pour ces deux amies elles filoient
du matin au foir, du coton. Ce travail
fuffifoit à leur entretien à celui de
leurs familles mais d’ailleurs elles
étoient fi dépourvues de commodités



ET VIRGINIE. 17étrangeres qu’elles marchoient nu-picds

dans leur habitation ne portoient de
fouliers que pour aller le dimanche de
grand matin, à la mefe à l’églife des
Pamplemoaffes que vous voyez là-bas,

1] y a cependant bien plus loin qu’au
Port Louis mais elles fe readoient rare-

ment à la ville, de peur d’y être mé-
prifées parce qu’elles étoient vêtues de

groffe toile bleue du Bengale comme
des efclaves. Après tout la confidéra-
tion publique vaut elle le bonheur do-
meftique Si ces dames avoient un peu
à fouffrir au dehors elles rentroient chez
elles avec d'autant pins de plaifir, À peine

Marie Domingue les appercevoient de
cette hauteur ‘fur le chemin des Pam-
plemouffes qu’ils accouroient jufqu’au
bas de la montagne pour les aider à
la remonter. Elles lifoient dans les yeux

de leurs efclaves la joie qu’ils avoient
de les revoir. Elles trouvoient chez elles

la propreté la liberté des biens qu’elles
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18 PAULne devoient qu’à leurs propres travaux
des ferviteurs pleins de zele d’af-

fection. Elles-mêmes unies par les mêmes

befoins ayant éprouvé des maux prefqua

{emblables fe donnant les doux noms

d'amie de compagne de fœur n’a-
voient qu’une volonté qu’un intérêt,
qu’une table. Tout entre elles étoit com-
mun, Seulement fi d’anciens feux plus
vifs que ceux de l’amitié fe réveilloient
dans leur ame une religion pure aidée
par des mœurs chaftes les dirigeoit vers

une autre vie, comme la flamme qui
s'envole vers le ciel loriqu’elle n'a plus
d’aliment fur la terre.

Les devoirs de la nature ajoutoient en-

core au bonheur de leur fociété. Leur
amitié naturelle redoubloit à la vue de
leurs enfans fruits d’un amour également

infortuné. Elies prenoient plaifir à les
mettre enfemble dans le même bain, à
les coucher dans le même berceau. Sou-

vent elles les changeoient de lait. Mon



ET VIRGINIE. 19n amie difoit madame de la Tour chacune

de nous aura deux enfans chacun de
nos enfans aura deux merés Comme

deux bourgeons qui reftent fur deux ar-
bres de la raême efpece dont la tempête

a brifé toutes les branches, vienneut à
produire des fruits plus doux fi chacun
d'eux détaché du tronc maternel, eft
greffé fur le tronc voifin ainfi ces deux
petits enfans privés de tous leurs parens,

fe rempliifoient de fentimens plus ten-
dres que ceux de fils de fille de frere

de fœur quand ils venoient à être
changés de mamelles par les deux amies

qui leur avoient donné le jour. Déjà leurs

meres parloient de leur mariage fur leurs

berceaux, cette perfpective de félicité
conjugale dont elles charmoient leurs
propres peines finiffoir bien fouvent par

les faire pleurer l'une fe rappelant que
fes maux étoient venus d’avoir négligé

fhymen l’autre d’en avoir fubi les
dois l’une de s'ê:re élevée au-deffus de



20 PAULfa condition l’autre d’en être defcen-
due mais elles fe confoloient en penfant
qu’un jour leurs enfans plus heureux
jouiroient à la fois loin des cruels pré-
jugés de l’Europe des plaifirs de l’amour

du bonheur de l’égalité.

Rien en effet, n’étoit comparable à
l'attachement qu'ils fe témoignoient déjà.
Si Paul venoit à fe plaindre on lui mon-

t oit Virginie à fa vue il fourioit s'ap-
pafoit. Si Virginie fouffroit on en étoit
averti par les cris de Paul mais cette
aimable fille diffimutoit auffi-tôt fon mal,
pour qu’il ne fouffrit pas de fa douleur.
Je n’arrivois point de fois ici, que je ne
les viffe tous deux tout nus foivant la
coutume du pays, pouvant à peine mar-
cher fe tenant enfemble par les mains
fous les bras comme on repréfente la conf-

tellation des Gémeaux. La nuit même ne

pouvoit les féparer elle les furprenoit
fouvent couchés dans le même berceau y
joue contre joue poitrine contre poitrine



ET VIRGINIE. 21fes mains paîlées mutuellement autour de

leurs cous endormis dans les bras l’un

de l’autre.
Lorfqu’ils furent parler les premiers

noms qu’ils apprirent à fe donner furent

ceux de frere de fœur. L'enfance qui
connoît des carefles plus tendres ne con-

noît point de plus doux noms. Leur éduca-

tion ne fit que redoubler leur amitié en
la dirigeant vers leurs befoins réciproques.

Bientôt tout ce qui regarde l’économie
la propreté le foin de préparer un repas
champêtre fut du reffort de Virginie

fes travaux étoient toujours fuivis des

louanges des baïfers de fon frere. Pour
lui, toujours en ation, il bêchoit le jardin

avec Domingue ou une petite hache à la
-main il le fuivoit dans les bois fi,
dans fes courfes une belle fleur un bon
fruit ou nid d’oifeaux fe préfentoient à
lui euffent-ils été au haur d’un arbre il

“Peféaladoit pour les apporter à fa fœur.

Quand on en rencontroit un quelque



22 PAULpart, on étoit fûr que l'autre t'étoit pas
loin. Un jour que je defcendois du fom-

met de cette montagne j'apperçus, à
l'extrémité du jardin Virginie qui ac=
couroit vers la maifon, la tête couverte
de fon jupon qu’elle avoit relevé par der-

riere, pour fe mettre à l’abri d’une ondée
de pluie. De Join je la crus feute,
m’étant avancé vers elle pour Paider 3
marcher je vis qu'elle tenoit Pædi par le
bras, enveloppé prefque en entier de la

même couvert.re rant l’un l’autre
d'être enfemble à l'abri fous un parapluie
de leur invention, Ces deux têtes char
mantes renfermées fons ce jupon bouffant,

me rappelerentles enfans de Léda,, enclos

dans la même coquille.
T 1oute leur étude étoit de fe complaire

de s’en raider. Au refte, ils étoient
ignorans comme des Créoles,, ne fa-
voient nilire ni écrire. Ils ne s'inquiétoient
pas de ce qui s’étoit paffé dans des temps

reçulés loin d'eux leur çuriofit: ne



ET VIRGINIE. 23s’étendoit pas au-delà de cette montagnes

Ts croyoïient que le monde finiffoit où
finiffoit leur ifle ils n’imaginoient rien
d’aimable où ils n’étoient pas. Leur affec-

tion mutuelle, celle de leurs mères,
occupoient toute l’altivité de leurs armes.

Jamais des fciences inutiles n’avoient fait

couler leurs larmes jamais les leçors
d’une trifte morale ne les avoient remplis

d’ennui, Ils ne favoient pas qu’il ne faut

pas dérober tout chez eux étant com-
man ni être intempérant ayant à dif-
crétion des mets fimpless ni menteur
n'ayant aveune vérité à diffimuler. On

re les avoit jamais effrayés en leur difant
que Dieu réferve des punitions terribles
aux enfans ingrats; chez eux l'amitié
filiale étoit née de l’amirié maternelle.
On ne leur avoit appris de Ja religion que

ce qui la fait aimer; s'ils n’offroient
pas à l’églife de longues prieres par-tout
où ils étoient dans la maifon dans les
champs 9 dans les bois ils levoient vers



24 PAULle ciel des Mains innocentes un cœur
plein de l'amour de leurs parens.

Ainfi fe palla leur premiere enfance,
comme une belle aube qui annonce un
plus beau jour. Déjà ils partageoient avec
leurs meres tous les foins du ménage. Dès

que le chant du coq annonçoit le retour
de l’aurore Virginie fe levoit alloit
puifer de l’eau à la fource voifine,
rentroit dans la maifon pour préparer
je déjeûné. Bientôt après, quand le foleil

doroit les pitons de cette enceinte Mar-

guerite fon fils fe rendoient chez ma-
mndame dela 1 our: alors ils commençoient

tous enfemble une priere fuivie du pre-
mier repas; fouventils le prenoient devant

la porte, affis fur l’herbe fous un berceau

de bananiers qui leur fourniffoient à
la fois des mets tout préparés dans leurs

fruits fubftantiels, du linge de table
dans leurs feuilles longues lultrées.
Une nourriture faine abondante dé-
weloppoit rapidement les corps de ces

deux



ET VIRGINIE. 725deux jeunes gens, &une éducation douce

peignoit dans leur phyfionomie la pureté
le contentement de leur ame. Virginie

n’avoit que douze ans déjà fa taille étoit
plus qu’à demi-formée de grands cheveux

blonds ombrageoient fa tête fes yeux
bleus fes levres de corail brillorent du
plus tendre éclat fur la fraîcheur de fon
vifage. Ils fourioient toujours de concert

quandelle parloit mais quand elle gardoit
le filence leur obliquité naturelle vers
le ciel leur donnoit une expreffion d’une
fenfibilité extrême même celle d’une
légere mélancolie. Pour Paul, on voyoit

déjà fe développer en lui le carastere
d’un homme au milieu des graces de l’ado-

lefcence. Sa taille étoit plus élevée que
celle de Virginie fon teint plus rembruni 5

fon nez plus aquilin, fes yeux qui
Étoient noirs, auroient eu un peu de
fierté fi les longs cils qui rayonnoient
autour comme des pincearx, ne leur
voient dogné la plus grande douceur,

B
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26 PAULQuoiqu'il fût toujours en mouvement
dès que fa fœur patoiffoit, il devenoit
tranquille, alloit s’affeoir auprès d’elle.
Souvent le repas fe paffoit fans qu’ils fe
diffent un mot. A leur filence, à la naï-
veté de leurs attitudes, à la, beauté de
leurs pieds nus on eût cru voir un groupe

antique de marbre blanc repréfentant
que\ques-uns des enfans de Niobé mais
à leurs regards qui cherchoient à {e rer-
contrer à leurs fourires rendus par de
Plus doux fourires, on les eût pris pour
ces enfans du ciel pour ces efprits blen-
heureux dont la nature et de s'aimer,

qui n’ont pas befôin de rendre le fen-
timent par des penfées, l'amitié par
des paroles.

Cependant madame de la Tour voyant
fa fille fe développer avec tant de char-
mes fentoit augmenter fon inquiétude
avec fa tendreffe. Elle me difait quel-

quefois Si je venois à mourir qu£
deviendroit Virginie fans fortune ne



ET VIRGINIE. 27Elle avoit en France une tante, fille
de qualité, riche vieille dévote, qui
lui avoit refufé fi durement des fecours

lorfqu'elle fe fut mariée à M. de la Tour,
qu’elle s’étoit bien promis de n’avoir ja-
mais recours à elle, à quelque extrémité

qu’elle fût réduite. Mais devenue mere,
elle ne craienit plus la honte des refuse
Elle manda à fa tante la mort inattendue

de fon mari la naiffance de fa fille
l’embarras où elle fe trouvoit, loin de
fon pays, dénuée de fupport, chargée
d'un enfant. Élle n’en reçut point de
réponfe. Elle, qui étoit d’un caratere
élevé ne craignit plus de s’humilier

de s'expofer aux reproches de {a pa-
rente, qui ne lui avoit Jamais pardonné
d’avoir époufé un homme fans naiffance
quoique vertueux. Elle lui écrivoit donc
par toutes les occafions, afin d'exciter
{a fenfibilité en faveur de Virginie. Mais
bien'des années s’étoient écoulées, fans re

cevoir d'elle aucune marque de fouvenire

Ba



28 PAUXEEnfin en 1738, trois ansaprès l'arrivée

de M. de la Bourdonnais dans certe ifle,
madame de le Tour apprit que ce gou-

verneur avoit à lui remettre une lettre
de la part de fa tante. Elle courut au
Port-Louis fans fe foucier cette fois
d'y paroître mal-vêtue la joie maternelle

la mettant au-deflus du refpe& humain.
M. de la Bourdonnais lui donna en effet
une lettre de fa tante. Celle-ci mandoit
à fa niece qu’elle avoit mérité fon fort
pour avoir époufé un aventurier un li-
bertin que les paffhons portoient avec
elles leur pun:tion que la mort préma--
turée de fon mari étoit un juite châtiment

de Dieu qu’elle avoit bien fait de pañer
aux Îfles, plutôt que de déshonorer {a
famille en France; qu’elle étoit, après
tout, dans un bon pays où tout le monde
faifoit fortune excepté les pareffeux.
Après l’avoir ainf blâmée elle finiffoit
Par fe loner elle même, Pour éviter
difoit elle, les fuites prefque toujours
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funeftes du mariage e'le avoit toujours
tefufé de fe marier. La vérité eft, qu’étant
ambitieufe elle n’avoit voulu époufer
qu’un homme de grande qualité mais,
quoiqu’elle fût très-riche,, qu’à la cour
on foit indifférent à tout excepté à la
fortune, il ne sétoit trouvé perfonne
qui eÜt voulu s'allier à une fille au
laide à un cœur auff dur.

Elle ajoutoit par poft-fcriptam que
toute confidération faite, elle l’avoit for-
tement recommandée à M. de la Bour-
donnais. Elle l’avoit en effetrecomman=
dée mais fuivant un ufage bien commun
aujourd’hui, qui rend un proteeur plus
À craindre qu’un ennemi déclaré afin de

juftifier auprès du gouverneur fa dureté
pour fa niece eh feignant de la plaindre
elle l’avoit calomniée.

Madame de la Tour que tout homme

indifférent n’eût pu voir fans intérêt
ansrefpet, fut reçue avec bearcoup de
froideur par M, de la Bourdonna:s, pré-

B3
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30 PAULvenu contre elle, Il ne répondit à l’expofé
qu’elle lui fit de fa fituation de celle de
fa fille que par de durs monofyllabes, Je

VErrai NOUS VErfONS;.. AVec le
temps. il y abiendes malheureux...
Pourquoi indifpofer une tante refpec-
table? C’eft vous qui avez tort
Madame de la Tour retourna à l’habi-

tation le cœur navré de douleur plein
d’amertume, En arrivant elle s'affit jeta
fur la table la lettre de {a tante dit à
fon amie Voilà le fruit de onze ans de

patience Mais comme il n’y avoit que
madame de la Tour qui fût lire dans la

fociéié elle reprit la lettre, en fit 1a
lectare devant toute la famille raffemblée,

À peine étoit-elle achevée, que Margue-
rite lui dit avec vivacité Qu’avons-nous

befoin de tes parens? Dieu nous a-t-il
abandonnées? C'’eft lui feul qui eft notre

pere. N’avons-nous pas vécu heureufes

jufqu’à ce jour Pourquoi donc te cha-
griner? Tu n’as point de çourage Ez



ET VIRGINIE. 73!voyant madame de la Tour pleurer elle fe
jeta à fon cou, &la (errant dans fes bras

Chere amie s’écria-t-elle chere amie

Mais fes propres fanglots étoufferent fa
voix. À ce fpectacle Virginie fondant en
larmes preffoit alternativement les mains

de fa mere celles de Marguerite contre

fa bouche contre fon cœur; Paul
les yeux enflammés de colere crioit fer-

roit les poings frappoit du pied ne fa-
chant à qui s’en prendre. À ce bruit,
Domingue Marie accoururent, &l'on
n’entendit plus dans la cafe que ces cris

de douleur: Ah, Madame ma bonne
maîtrefle !.…..mamere!.…. ne pleurez

pas De {1 tendres marques d'amitié
diffiperent le chagrin de madame de la
Tour, Elle prit Paul Virginie dans fes

bras, leur dit d’un air content Mes
enfans vous êtes caufe de ma peine
mais vous faites toute ma joie. Oh mes

chers enfans, le malheur ne met venu

n que de loin; lg bonheur et autour de

À)



32 PAUXmoi», Paul Virginie ne la comprirent

pas, mais quand ils la virent tranquille,
ils fourirent fe mirent à la careffer,
Ainfi ils continuerent tous à être heu-
reux, ce ne fut qu’un orage au milien
d’une belle faifon.

Le bon naturel de ces enfans fe dé-
veloppoit de jour en jour. Un dimanche
au lever de l’aurore leurs meres étant
allées à la premiere meffe à Péglife des
Pamplemouffes, une négreffe maronne
fe préfenta fous les bananiers qu: entou-

roient leur habitation. Elle étoit déchar-
née comme un fquelette, n’avoit pour
vêtement qu’un lambeau de ferpilliere
autour des reins, Elle fe jeta aux pieds
de Virginie, qui préparoit le déjeûné de

la famille lui dit Ma jeune demoi-
»n felle, ayez pitié d’une pauvre efclave

fugitive il y a.un mois que j'erre dans
ces montagnes demi-morte de faim
fouvent pourfuivie par des chaffeurs 8€

parleurs chiens, Je fuis mon maitre que



ET VIRGINTE. a35eft un riche habitant de la Riviere-noire.
Il m’atraitée comme vous le voyez En

même temps elle lui montra fon corps fil-
lonné de cicatrices profondes, par les coups

de fouet qu’elle en avoit reçus, Elle ajou-

ta: «Je voulois aller me noyer mais fa-
chant que vous demeuriez ici j'ai dit:
Puifqu’il y a encore de bons blancs dans

ce pays il ne faut pas encore mourir.
Virginie, toute émue, lui répondit

Raffurez vous, infortunée créature
Mangez, mangez n; elle lui donna

le déjeñné de la maifon qu’elle avoit ap-

prêté. L'efclave en peu de momens le
dévora tout entier. Virginie la voyant
raffafiée lui dit Pauvre miférable

j'ai envie d’aller demander votre grace
à votre maître; en vous voyant, il fera
touché de pitié. Vonlez-vous me con-

duire chez lui Ange de Dieu re-
partit la négrefle je vous fuivrai par-
toutoù vous voudrez. Virginie appela

fon frere, le pria de l’accompagner,



34 PAUEL’efclave maronne les conduifit par des
fentiers, au milieu des bois à travers de

hautes montagnes qu’ils grimperent avec

bien de la peine, de larges rivieres qu’ils
pafferent à gué. Enfin vers le milieu du

jour ils arriverent au bas d’un morne
fur les bords de la Riviere-noire, Ils
apperçurent là une maifon bien bâtie des
plantations confidérables, un grand
nombre d’efclaves occupés à toutes fortes
de travaux. Leur maître fe promenoit au

milieux d’eux une pipe à la bouche un
rotin à la main, C’étoit un grand homme

fèc olivâtre aux yeux enfoncés aux
fourcils noirs joints. Virginie toute
émue tenant Paul par le bras, s'appro-
cha de l'habitant, &le pria, pour l’amour

de Dieu de pardonner à fon efclave qui
étoit à quelques pas de là derriere eux.
D'abord l’habitant ne fit pas grand compte

de ces deux enfans pauvrement vêtus
mais quand il eut remarqué la taille élé-

gante de Virginie fa belle tête blonde

Q
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fous une capote bleue qu’il eut entendu
le doux fon de fa voix qui trembloit
ainfi que tout fon corps, en lui deman-
dant grace il ôta fa pipe de fa bouche,

levant fon rotin vers le ciel il jura par
un affreux ferment qu’il pardonnoir à
fon efclave, non pas pour l’amour de
Dieu, mais pour l’amour d’elle, Virginie

auffi-tôt fit figne à l'efclave de s'avancer

vers fon maître puis elle s'enfuit,
Paul .courut après elle.

Ils remonterent enfemble le revers du
morne par où ils étoient defcendus

parvenus à fon fommet ils s’affirent fous

un arbre accablés de laffitude de faim
de foif. Ils avoient fait à jeun plus de

cinglieues depuis le lever du foleil. Paul
dit à Virginie: Ma fœur il eft plus de

midi, tu asfaim foif nous ne trou-
n verons point ici à diner redefcendons

lemorne, allons demander à manger
n au maître de l’efclave. Oh non mon

p ami, reprit Virginie m'a fait trop da



36 PAULpeur. Souviens-toi de ce que dit quelque-
fois maman Le pain duméchant remplit

la bouche de gravier Comment ferons-

nous donc dit Paul? Ces arbres ne
produifent que de mauvais fruns. Il
n’y a pas feulement ici un tamarin ou
Un citron pour te rafraîchir. Dieu aura

pitié de nous, repartit Virginie il
exauce la voix des petits oifeaux qui lui

demandent de la nourriture À peine
avoit-elle dit ces mots 3 qu’ils entendirent

le bruit d’une fource qui tomboit d’un
rocher voifin. Ils y coururent, après
sêtre défaltérés avec fes eaux plus claires

que le criftal ils cueillirent mangerent
un peu de creffon qui croiffoit fur fes
bords. Comme ils regardoient de côté

d'autre s'ils ne trouveroient pas quelque
nourritute plus folide, Virginie apperçut,
parmi les arbres de la forét un jeune pal-

mifte. Le chou que la cime de cet arbre
renferme au milieu de fes feuilles eft
ÿn fort bon manger; mais quoique fa tige

Ra
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ET VIRGINIE. LE57ne ft pas plus groffe que la jambe elle
avoit plus de foixante pieds de hauteur.
A la verité le bois de cet arbre n’ett
formé que d'un paquet de flamens; mais
fon aubicr eft fi dur qu’il fait rebronffer
fes meilleures harhes, Paul n’avo’t pas
même un couteau. L'idée lui vint de
mettre le feu au pied de ce palmifte autr2

embarras il n’avoit point de briquet,
d’ailleurs dans cette 1Île fi couverte de

rochers, je ne crois pas qu’on putile trou-

ver une feule pierre à fufil. La nécciité
donne de l’induftrie, fouvent les in-
ventions les plis utiles ont été dues aux
hommes les plus miférables. Paul réfolut

d'allumer du feu à la maniere des noirs.

Avec l’angle d’une pierre il fit un petit
trou for uné branche d'arbre bien feche

qu’il aflujettit fous fes pieds puis, avec
le tranchant de cette pierre il fit une
pointe à un autre morceau de branche éza-

jément feche mais d’une efpece de bois

gifférent, II pofa enfuite çe morceai Jg

RSR



38 PAULbois pointu dans le petit trou de la branche
qui étoit fous fes pieds le faifant rouler

rapidement entre fes mains comme on
roule un moulinet dont on veut faire mouf-

fer du chocolat, en peu de momens, il vit

fortir, du point de conta&, de la fumée
des étincelies. 11 ramaffa des herbes

feches d’autres branches d'arbres
mit le feu au pied du palmifte qui bien-
tôt après, tomba avec un grand fracas,

Le feu lui fervit encore à dépouiller le
chou de l'enveloppe de fes longues feuilles

ligneufes piquantes. Virginie lui man-
gerentune partie de ce chou cru l’autre
cuite fous la cendre ils les trouverent
également favourenfes, Ils firent ce repas

frugal remplis de joie, par le fouvenir
de la bonne aétion qu’ils avoient faite le
matin mais cette joie étoit troublée par

l'inquiétude où ils fe doutoient bien que
leur longue abfence de la maifon jetteroit

leurs meres. Virginie revenoit fouvent
fur cerobjet çependant Payl, qui feniois
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fes forces rétablies, l’affura qu’ils ne tar-
deroient pas à tranquillifer leurs parens.

Après diné ils fe trouverent bien em-
barraflés car ils n’avoient plis de guide
pour les conduire chez eux. Paul, qui
ne s’étonnoit de rien, dit à Virginie

Notre cafe eft vers le foleil du milieu
n du jour y il faut que nous paffhons,

comme çe matin par-deflus cette mon-

tagae que tu Vois là-bas avec fes trois
pitons. Allons marchons, mon amie

Cette montagne étoit celle des Trois-ma-

melles 1 ainfi nommée parce que fes

Cr) yafont arrondis en forme de mamelles qui en portent le

‘norn dans toutes les langues. Ce font en effer de véria
tables maelles car Ce font d’elles que découlent beaum

coup de rivieres de ruifleaux qui répandent l’abone
dance{fur la terre, Elles font tes fources des principaux
Aenves quil’arrofent elles fourniffent conftammentA
feurs eaux en attirant fans ceffe les nuages autour du

piton de rocher qui les furmonte à leur centre comme

‘un mamelon. Nous avons indiqué ces prévoyances ads

mai sables de ja nature dans nos Études précédentes,

La



40 PAULtrois pitons en ont la forme. Ils defcén-
dirent donc le morne de la Riviere-noire

du côté du nord arriverent après une
heure de marche fur les bords d’une
large riviere qui barroit leur chemin.
Cette grande partie de l’fle toute cou-
verte de forêts, fi peu connu: même
aujourd’hui que plufieurs de fes rivie-
res de fes montagnes n’y ont pas en-
core de nom, La riviere fur le bord de
laquelle ils étoient, coule en bouillon-
nant fur un lit de roches. Le bruit de
fes eaux effraya Virginie elle n’ofa y
mettre les pieds pour la paler.à gué:
Paul alors prit Virginie fur fon dos,
paffa ainfi chargé fur les roches glif-
fantes de la riviere malgré le tamalte de

fes eaux. N’aie pas peur lui difoit=it
je me fens bien fort avec toi. Si l’habi-

tant de la Riviere-noire t’avoit refafé
»la grace de fon efclave je me ferois
a battu avec lui. Comment die Vit-

ginig avec cet homme fi grand



ET VIRGINTE, 45H méchant? À quoi t’ai-je expofé? Mon
Dieu qu’il eft difficile de faire le bien

nil n’y a que le mal de facile à füren.
Quand Paul fut fur le rivage, !l voulut
£ontinuer fa route chargé de {1 fœur,

il de flattoit de monter ainfi la montagne
des Trois-mamelles qu’il voyoit devant
Jui à une demi-liene de là muis bientôt

les forces lui manquerent il fut obl zé
de la mettre à terre, de fe repofer
auprès d’elle. Virginie lui dit alors Mon

frere le jour baifle; tu as encore des
m forces, les mienses_me manquent

laiffe-moi ici, terourne feul à notre
cafe pour tranquillifer nos meres,

Oh! non dit Paul je ne te quit-
terai pas. Si la nuit nous furprend dans
ces bois, j'allumerai du feu j'abattrai
des palmittes, tu er mangeras le chou

je ferai avec fes feuilles un ajoupa

pour te mettre à l’abri n, Cependant
“Virginie s'étant un peu repofée cueillit

fur le tronc d’un vieux arbre penché fur

C3



42 PAULde bord de la riviere de longues feuilles
de fcolopendre qui pendoient de fon

Qu

tronc. Eile en fit des efpeces de bro-
dequins dont elle s’entoura les pieds,
que les pierres des chemins avoient mis
en fang car, dans l’empreffement d'être
utile elle avoit oublié de fe chanifer. Se
fentane foulagée par la fraîcheur de ces
fevilles elle rompit une branche de bam-

bou fe mit en marche en s'appuyant
d’une main fur ce rofeau, de l’autre

fur fon frere.
Ils cheminoient ainfi doucement à

travers les bois mais la hauteur des ar-

bres l'épailleur de leurs fevillages
èleur firent bientôt perdre de vue ia mon-

tagne des Trois-mamelles fur laquelle

ils fe dirigeoïent Be même le foleil qui
étoit déjà près de coucher. Au bout

à de quelque temps ils quitterent, fans
s’en appercevoir le fentier frayé dans
lequel ils avoient marché jufqu’'alors

ils {e trouverent dans un labyrinthe

1

k eee ps 2e mt se re ms, AE



ET VIRGINIE 43d'arbres, de lianes de roches qui n’a-
voit plus d’iffue. Paul fit affeoir Virginie

fe mit à courir çà là tout hors de
lui pour chercher un chemin hors de ce
fourré épais; mais il fe fatigna en vain. Il
monta au haut d’un grand arbre pour dé-

Le a)couvrir au moins la montagne des rois-

mamelles; mais il n’apperçut autour de
lui que les cimes des arbres dont quel-

ques-unes étoient éclairées par les der-
niers rayons du foleil couchant. Cepen-
dant l’ombre des montagnes couvroit déjà

les forêts dans les vallées le vent fe
calmoit comme il arrive au concher du

foleil un profond filence régnoit dans
cesfolitudes, on n’y entendoit d'autre
bruit qne le bramement des cerfs, qui
venoient chercher leur gite dans ces lieux
écartés, Paul, dans Pefpoir que quelque

chaffeur pourroit l'entendre, cra alors
de toute fa force Venez, venez au

fecours de Virginie! Mais les feuls
Échos de la forêt répondirent à fa voix

C4



44 PAULrépéterent à plufieurs reprifes Vir-
Shié y... Virginie
co

t'aul defcendit alors de l’aibre acca-
biz de fatique de chagrin: il chercha
les moyens de paffer la nuit dans ce lieu

ma’s 11 n’y avoit ni fon'aine ni palnilte,
ni même de branches de bois fec propre à

allumer du feu. Il fentit alors, par fon ex-
périance, toute la foibleffe de fes re[-
fources, il fe mit à pleurer. Virginie
lui dit Ne pleure point, mon ami, fit4

ne veux m'’accaller Ce chagrin, C’eit
moi qui fuis la caufe de toutes es peines

de celles qu’eprouvent maintenant

nos meres, Îl ne faut rien faire pas
même le Lien fans co fulter fes parens,
Oh!frai été bien imprudente» elle

fe prit à verfer des larmes. Cepeudant elle

dit à Paul Prions Dies mo. frere,
n il aura pitié de nous À peine avoicur-
ils achevé leur priere qu’:Is cmiendirent

un chien aboyer, C’eit dit Paul le chion
nde quelque chaffeur qui vient le foir

00 8 ae em EE a Se RES mé



ET NIRGINIE. 45d tuer des cerfs à l'affût Peu après, les
aboiemens du chien redoublerent. ll

me femble dit Virginie que c’eft Fi-
delle, le chien de notre cafe. Oui je re-
connois fa voix: fertons-nous fi près
d'arriver, au pied de notre monta-

2° gne»? En effet, un moment après Fi-

delle étoit à leurs pieds, aboyant, hur-
lant, gémiffant les accablant de careffes.

Comme ils ne pouvoient revenir de leur

furprife, ils apperçurent Domingue qui
accouroit à eux. À l'arrivée de ce bon noir,

qui pleuroit de joie ils fé mirent auffi à
pleurer fans pouvoir lui dire un mot.
Quand Domingue eut repris fes fens, O

mes jeunes maîtres, leur dit-il que vos
meres ont d’inquiétudes comme elles ont

n été étonnées, quand elles ne vous ont
3» plus trouvés au retour de la meffe où je

les accompagnois Marie qui travailloit
.æ dans un coin de lhabitation n’a fu

nous dire où vous étiez allés. J'allois,

je venois autour de l’habitation ne {4-

Cs



46 PAULchant moi-même de quel côté vous
chercher, Enfin j'ai pris vos vieux ha-

bits à l'un à l'autre(1 je les ai fait
flairer à Fidelle fur le champ,

»n comme fi ce pauvre animal m’eût ens

tendu, il s’eft mis à quêter fur vos pas.
n Îl m'a conduit toujours en remuant la

queue jufqu’à la Riviere-noire. C’eft
là où j'ai appris d’un habitant que vous
lui aviez ramené une négreffe maronne

qu’il vous avoit accordé fa grace,
Mais quelle grace! il me l’a montrée
attachée avec une chaîne au pied à
un billot de bois, avec un collier de
fer à trois crochets autour du cou. De
là Fidelle,, toujours quêtant m’a mené

n {ur le morne de la Riviere-noire où il

(1) Ce trait de fagacité du noir Domingue
de'fon chien Fidelle, reffemble beaucoup à celui

du fauvage Téwéniffa de fon chien Oniak,
Tapporté per M, de Crevecœur dans fon ou
vrage plein d'humanité, intitulé Lestres d’un
Cuttivarear Américain,
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ET VIRGINIF. 47s’eft arrêté encore en aboyant de toute
fa force. C’étoit fur le bord d’une four-
ce, auprès d’un palmifte abattu, près
d’un feu qui fumoit encore enfin il
m'a conduit ici. Nous fommes au pied
de la montagne des Trois-mamelles,

il y a encore quatre bonnes lieues juf-

que chez nous. Allons, mangez pre-
nez des forces». Il leur préfenta auffi-

tôtun gâteau des fruits, une grande
calebaffe remplie d'une liqueur compo-
fée d’eau de vin de jus de citron de:
fucre de mufcade, que leurs meres
avoient prépatée pour les fortifier l:s
rafraîchir. Virginie foupita au fouvenir
de la pauvre efclave des inquiétudes
de leurs meres, Elle répéta plufieurs fois

Oh qu'il e& difficile de faire le bien
Pendant que Paul elle f@ rafr:ich:(-
foient, Domingue aluma du feu,
ayant cherché dans les rochers un bois
tôrtu, qu'on appelle bois de ronde

Qui brûle tout vert, en jetant une grande

Cé



48 PAULflamme, :l en ft un flambeau qu'il allu-
ma car il étoit déjà mat. Mais il éprouva.

un embriras bien plus grand, quand il
f«llut fe mettre en-route Paul Virs
ginie ne pouvoient plus marcher leurs
pieds éto.ent cnflés tout rouges.‘ Dc-
mingue ne favoit sl devoit aller bien
loin de là leur chercher du £ecours ,.Au.
paffer dans ce lieu la nuit ayec eux, Cu.

eft le temps lesr'difoit-il où je vous
puitois tous ‘eux à la fois dans mes
bras mais maintonant vous êtes grands

»n je fuis vieux »n. Comme il étoit dans
cetre perplex té une tronpe de noirs
marons fe fit voir à vingt pas de 13. Le
chef de cette troupe s’approchant de Paul

de Virginie leur dit Lons petits
blarcs n'ayez pas peur; nous vous
avons vu pafler ce matin avec une né-
ereffe de la Riviere-noire vous alliez
«em uder fa grace à fon mauvaismaitre.,

En reco:nodlance nous vous reporte-

rs cuez vous fur nos épaules n. Alors

QT



FT VIRGINIE, 47il fit un figne quatre noirs mators
des plus 1obultes fuent aufi-êt un bran-
card avec des branches c’arbvres des
lianes y p'acerent l’aul Virginie les
mirent fur leurs épaules, Donmngue
marchant devant eux avec fon flambeau,

ils fe mirent en route aux cris de joie de
toute la troupe qi les comblo:t de b:-
nédiéions. Virgmie attendrie, difoit à
Paul Oh mon ami! jamais Dien ne
»laiffe un bienfait fans récompente.

Üls arriverent vers le milieu de la nuit
au pied de leur montagne dont les crou-
pes étoient éclairées de plufieurs feux. A
peine ils la montoient, qu’ils entendirent

des voix qui crioient Eft-ce vous
1pes enfans Ils répondirent avec les
noirs: Oui c'eft nous n bientôt ils

apperçurent leurs meres Marie qui ve-
noient au-devant d'eux avec des tifons

flambans. Malheureux enfans, dit ma-
Ledame de la zour d’oh vencz-vo s?

n dans quelles anrciffes vous nous avez
[Le]



PAULjetées Nous venons, dit Virginie
de la Riviere-noire demander la grace

d’une pauvre efclave maronne à qui
j'ai donné ce matin le déjeûné de la
maifon parce qu’elle mouroit de faim;

voilà que les noirs marons nous ont

ramenés Madame de la Tour em-
braffa fa fille fans pouvoir parler;
Virginie, qui fentit fon vifage mouillé des
larmes de fa mere, lui dit Vous me

payez de tout le mal que j'ai fouffert

Marguerite ravie de joie ferroir Paul
dans fes bras, lui difoit Et toi auf,

mon fils tu as fait une bonne ation.
Quand elles furent arrivées dans leur cafe
avec leurs enfans, elles donnerent bien à
manger aux noirs marons, qui s'en re-
tournerent dans leurs bois, en leur fou-
haitant toute forte de profpérités.

Chaque jour étoit pour ces familles un

jour de bonheur de paix. Ni l’envie, ni
l'ambition ne les tourmentoient. Elles ne
défiroient point au dehors une vaine répux



ET VIRGINIF, jrtation que donne l’intrigue qu'ôte la
calomnie. Il leur faffifoit d’être à elles-
mêmes leurs témoins leurs juges. Dans
cette ifle où comme dans toutes les colo-

nies européennes on n’eft curieux que
d'anecdotes malignes leurs vertus
même leurs noms étoient ignorés. Seule-

ment quand un paffant demandoit fur le

themin des Pamplemouffes, à quelques
habitans de la plaine Qu'eft-ce qui de-

meure là-haut dans ces petites cales

ceux-ci répondoient fans les connoître
Ce font de bonnes gens n. Ainf des vio-

lettes, fous des buiffons épineux, exha-

lent au loin leurs doux parfums, quoiqu’on

me les voie pas.
Elles avoient banni de leurs converfa-

tions la niédifance qui, fous une appa-
rence de juitice, difpofe néceffairement
fe cœur à la haine ou à la fauffeté car il

eft impoffible de ne pas hair les hommes

fi on les croit méchans de vivre avec les
méchans fi on ne leur cache fa haine fous

ET se



52 PAULde fauflies apparences de bienveillance:

Ainfi la médifance nous oblige d’être mal
avec lesautres on avec no1s-mêmes. Mais
fans juger les hommes en particulier elles

ne s’entretenoient que des moyens de
faire du bien à tous en général quoi-
qu’elles n’en euflent pas le po.voir elles
en avaient une volonté perpétuelle qui les
rempliffoit d’une bienveillance toujours

Liprête à s’érendre au dehors. &N vivant

donc dans la folit-de loin d’être faûva-
ges, elles étoent devenues plus humai-

nes. Si l’hiftoire fcandaleufe de la fociété
ne fourniffoit point de matiere à leurs
converfations celle de la nature les rem-

pliffoit de ravifément de joie. Elles ad-
mircient avec tranfport le pouvoir d’une
Providencs qui, par leurs mains, avoit
répandu au milieu de ces arides rochers,

l’«bondance lesgraces, les plaifirs purs,
fimples toujours renaiffans.

Paul à l'âge de douze ans, plus ro-
butte plis intelligent que les Eurog



ET VIRGINTIE. ra15péens 4 quinze, avoit embelli ce que le
noir Domingue ne faifoir que cultiver. H
alloit avec lui dans les Lois voifins dé-
raciner de jeunes plants de citronniers
d'orançers, detamarins, dont la têre ronde

cit d’an fi beau vert, de dattiers dont
te fivit efl p'ein d’une crême fucrée qui
a le parfum de la l'eur d'orange, Il plan-

toit ces arbres déjà grands autour de
cetteerceinte. Il y avoit fomé des graines
d'arbres, qui dès la feconde année por-
tent des fleurs ou des fruits, tels que l’a-
gathis, où prndent tout autour, comme
les criftaux d'un luftre, de longues grap-

pes de fleurs blanches le lilas de Perfe,
qui éleve droit en l'air fes girandoles gris

ade lin le papayer dont le tronc fans
branches formé en colonne hériffée de

melons verts, porte nn chapiteau de larges
feuilles femblables à celles du figuier.

I y avoit planté encore des pepins,

des royaux de badamiers de mangniers

d’avccats, Ce goyaviers, de jacqs de
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$4 PAULjam-rofes. La plupart de ces arbrés do

noient d£jà à leur jeune maître de ’om-
brage des fruits, Sa main laborieufe
avoit répandu la fécondité jufque dans les

Leux les plus flériles de cet enclos. Di-
verfes efpeces d’aloës la raquette char-
gée de fleurs jaunes fouettées de rouge,

les cierges épineux s’élevoient fur les
t têtes noires des roches fembloient vou-

loir atteindre aux longues lianes, char-
gées de fleurs bleues ou écarlates qui

pendoient. çà là le long des efcarpe-
mens de la montagne.

I avoit difpofé ces végétaux de ma-
niere qu’on pouvoit jouir de leur vue

t d’un feul conp-d'œil. Il avoit planté au
4 milieu de ce baffin les herbes qui s’éle-
h vent peu, enfiite les arbriffeaux puis

k 4
À les arbres moyens, enfin les grands

arbres qui en bordoient la circonférence
de forte que ce vaîte enclos paroiffoit de

fon centre, comme un amphithéâtcre de

verdure, de fruits de fleurs, renfer-
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mant des plantes potageres des lifiies
de prairies, des champs de riz de blé.
Mais en affujettiffant ces vézétaux à fon

plan, il ne s'étoit pas écarté de celui de
la mature. Guidé par fes indica:ions il
avoit mis dans les lieux élevés, ceux
dont les femences font volatiles, fur
le bord des eaux ceux dont les praines

font faites pour flotter. Ainf, chaque
végétal croifloit dans fon fite propre

chaque fite recevoir de fon végétal fa
parure nbturelle, Les eaux qui defcen-
doient du fommet de ces rochers, for-
moient au fond du vallon ici des fon-
taines là de larges miroirs qui répétoient

au roilieu de la verdure les arbres en
fleur les rochers l’azur des cieux.

Malgré la grande irrégularité de ce ter-
rain toutes ces plantations étoient pour la
plupart auffi acceflibles au toucher qu’à
Ja vue. À la vérité, nous l’aïdions tous de

nos confeils de nos fécours, pour en
venir à bout. Î! avoit pratiqué un fentier



56 PAULq°. tour sit autour de ce baflin, dont
VLÉi urs rimeaix venn'2nt fe rendre de

La]
la circonference au centre, AVOit tiré

parti ‘es liens les plus raboreux, ac-
co-d$, pir la plus heureufe harmonie
la fic1té de la promenade avec l'afpé=

rt! du fol, les arbres domeftiques
avec les fuivages. De cette énorme quan-

tité de p'erres roulantes qui embarraffe
maintenant ces chemins atnft que la plu-
part du t:rrain de cette ifle il avoit for-

mé çà là des pyramides dans les affifes
defquelles il avoit mêlé de la terre des
racines de rofiers, de poincillades d’au-
tres arbriffeaux qui fe plaifent dans les

4roches. En peu de temps ces pyramides

fombres brutes firent couverts de
verdure, ou de l’éclat des plus belles
fleurs. Les ravins bordés de vieux arbiss

inchnés fir Lurs bords formo!ent des
fota:raïns voñtés inacceffibles 2 !a cha-
leur, où on alloit prendre le frais pen-
dant le jour. Un fentier conduifoir dans



ET VIRGINIE. 57un bofquet d'arbres fauvages, au çentre

duquel croiffoit, à l'abri des vents, un
arbre domeftique chargé de fruits. LA
étoit une moiffon ici un verser. Por
cette avenue, on appercevoit les mzfons

par cette autre les fommets inacceflibles
de la montagne. Sous un bocage touffu

de tatamaques entrelacés de liânes, on ne

diftinguoit en plein midi aucun objet fur

la pointe de ce grand rocher voifin y qui
fort de la montagne, on découvroit tous
ceux de cet enclos, avec la mer au loin
éù apparoiffoit quelquefois un vaiffeau
qui venoit de l’Europe où qui y retour-
noit. C’étoit fur ce rocher que ces fa-
milles fe raffembloient le foir, jouit-
foient en filence de la fraîcheur de l’air
du parfum des fleurs, du murmure des
fontaines des dernieres harmonies de
la lumiere des ombres.

Rien n’étoit plus agréable que les noms

donnés à la plupart des retraites char-
mantes de ce labyrinthe, Ce rocher dont



58 PAULje viens de vous parler, d’oh l'on me
voyoit venir de bien loin, s'appeloit la
DÉCOUVERTE DE L’AMITIÉ. Paul Virs
ginie, dans leurs jeux, y avoient planté
un bambou au haut duquel ils élevoient

un petit mouchoir blanc, pour Rgnaler
mon atrivée dès qu’ils m’appercevoient
ainfi qu’on éleve un pavillon fur la mon-
tagne voifine à la vue d’un vaiffeau en
mer. L'idée me vint de graver une infcrip-
tion fur la tige de ce rofeau. Quelque plai=

fir que j'aie eu dans mes voyages à voix

une flatue ou un monument de l’antiquité y

j'enai encore davantage à lire une infcrip-
tion bien faite, Il me femble alors qu’une
voix humaine forte de la pierre, fe faffe
entendre à travers les fiecles, s’adref-
fant à l'homme au milieu des déferts lui

dife qu’il n’et pas le feul, que d’au-
tres hommes dans ces même lieux, où

fenti, penfé fouffert comme lui. Que
fi cette infcription eft de quelque nation

ançienne qui ne fubfifte plus clle étend
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notre ame dans les champs de l’infini,

lui donne le fentiment de fon immorta-
lité, en lui montrant qu’une penfée a fur-
vécu à la ruine même d'un empire.

Pécrivis donc fur lc petit mât de p1-

villon de Paul de Virginie, ces vers
d'Horace

Fratres Helenæ lucida fidera

Ven torumque regat pater

Olfiritlis aliis præter zephyros.

Que les freres d’Hélene aftres char-
mans comme vous, que le pere des
vents vous dirigent ne faffent fouf-
fler que le zéphyre
Je gravai ce vers de Virgile fur l’écorce

d’un tatamaque, à l'ombre duquel Paul
s'afeyoit quelquefois pour regarder Au
loin la mer agitée.

Fortunatus ille deos qui novit agreftes

Heureux, mon fils, de ne connoîtra
n que les divinités champêtres

Ex ces quers au-dellus de la porte de la



6É0 PAULcabane de madame de la Tour qui étoit
leur lieu d’affemblée.

À fecura quies nefcia fallere vita,

Ici cft une bonne conletence une
vie qui ne fait pas tromper

Mais Virginie n’approuvoit point mon
latin elle difoit que ce que j'avois mis
au pied de fa gironette étoit trop long
trop favant. J’euffe mieux aimé ajou-

rentoit-elle LOUJOURS AGITÉE MAIS
CONSTANTE. Cette devife lui ré-
pondis-je conviendroit encore mieux

à la vertu Ma réflexion la fit rougir
Ces familles heureufes étendoient leurs

ames fenfibles à tout ce qui les environ-
noit. Elles avoient donné les noms les plus

tendres anx objets en apparence les plus
indifférens. Un cercle d’orangers, de bana-

mers de jam-rofes plantés autour d’une

peloufe au milieu de laquelle Virginie
Paul alloïent quelquéfois danfer fe nom-
moit LA CONCORDE Un-vieuxrarbre à

lombrg



ET VIRGINIE. 61l'ombre duquel madame de la Tour
Marguerite s’étoient raconté leurs mal-
heurs s’appeloit LES PLEURS EssUYÉS.
Elles faifoient porter les noms de BRE-
TAGNE de NORMANDIE à de petites
portions de terre où elles avoient femé

du blé des fraifes des pois. Domingue
Marie défirant à l'imitation de leurs

maîtreffes, fe rappeler les lieux de leur
naiffance en Afrique appeloient ANGOLA

FOULLEPOINTE deux endroits où
croiffoit l'herbe dont ils faifoient des pa-
riers où ils avoient planté un cale-
bassier. Ainfi par ces produftions de leurs

climats ces familles expatriées entrete-

noient les douces illufiuns de leur pays,
en calmoient les regrets dans une terre

étrangere. Hélas j'ai vu s’animer de mille
appellations charmantes les arbres les
fontaines, les rochers de ce lieu mainte-

nant fi boulever(é qui femblable à un
champ de la Grece n’offre plus que des
quines despoms touchans.



62 PAULMais de tout ce que renfermoit cette
enceinte rien n’étoit plus agréable que
ce qu'on appeloit le REpos DE VIRGI-
NIE. Au pied du rocher la DÉCOUVERTE

DE L’AMITIÉ, eft un enfoncement d’où
fort une fontaine qui forme dès fa fource

uné petite flaque d’eau, au milieu d’un
pré d’une herbe fine. Lorfque Marguerite
eut mis Paul au monde je lui fis préfent

d'un coco des Indes qu’on m’avoit donné.

Elle planta ce fruit fur le bord de cette
flaque d’eau, afin que l’arbre qu’il pro-
duiroit fervit un jour d'époque à la naifs
fance de fon fils. Madame de la Tour, à
fon etemple y en planta un autre, dans
une femblable intention dès qu’elle eut
accoûché de Virginie. I] naquit de ces
deux fruits deux cocotiers qui formoient
toutes’ les archives de ces deux familles

l’un fe nommoit l’arbre de Paul l’autre
l’arbre de Virginie, Ils erurent tous deux y
dans la même proportidh'que leur jeunes

mnaîtrès d’une hauteur uu-peu inégale à
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mais qui furpalfoit au bout de douze ans
celle de leurs cabanes. Déjà ils entrela-
goient leurs palmes laiffoient pendre
eurs jeunes grappes de cocos au deffus
du baflin de la fontaine. Excepté cette

plantation on avoit laiffé cet enfonce-
meut du rocher tel que la nature l’avoit

orné. Sur fes flancs bruns humides
rayonnoient en étoiles vertes noires
de larges capillaires flottoient au gré
des vents des touffes de {colopendre
fufpendues comme de longs rubans d'un
vert pourpréa Près de là croiffoient des
lifieres de pervenche dont les fleurs font

"prefque femblables à celles de la giroflée

rouge des pimens, dont les goufles,
couleur de fang font plus éclatantes que
le corail. Aux environs l'herbe de baume
dont les feuilles font en cœur y les
bafittérs à odeur de girofle, exhaloient
jes plus doux parfums. Du haut de l’ef-
carpement de la montagne pendoient des

L'anes femblables à des draperies flot-

D 2

2



64 PAULtantes qui formoient fur le flanc des
rochers de grandes courtines de verdure.

Les oifeaux de mer attirés par ces re-
traites paifibles y venoient pafler la
nuit. Au coucher du foleil on y voyoit
voler le long des rivages de la mer le cor-
bigeau l’alouette marine au hautdes
airs la noire frégate avec l’oifeau blanc
du tropique qui abandonnent ainfi que
Faftre du jour les folitudes de l'océan In-
dien. Virginie aimoit à fe repofer fur les
bords de cette fontaine décorée d’une

pompe à la fois magnifique fauvage-
Souvent elle y vénoit laver le linge de la
famille à l'ombre des deux. cocotiers,
Queliquefois elle y menoit paître fes che-
vres, Pendant qu’elle préparoit des fro-

mages avec leur lait, elle fe plaifoit à
les voir brenter les capillaires fur les
flancs efcarpés de la rache fe tenir
en l’air fur une de fes corniches comme
fur un piédeftal, Paul, voyant que ce
Mieu étoit aimé de Virginie y apporta de



ET VERGINIE. 65la forêt voifine des nids de toute forte
d’oifeaux. Les peres les meres de ces
oifeaux fuivirent leurs petits, vinrent s’éta-

blir dans cette nouvelle colonie. Virginie
leur ditribuoit de tempsen temps des grains

de riz de mais de millet. Dès qu’elle
paroiffoit les merles fifleurs, les ban-
galis, dont le ramage eft fi doux les car-

dinaux dont le plumage eft couleur de
feu, quittoient leurs buiffons des per-
ruches vertes comme des émeraudes
defcendoient des lataniers voifins des
perdrix accouroient fous l’herbe tous
savançoient péle-mêle jufqu’à fes pieds

comme des poules, Paul elle samua
fpient avec tranfport de leurs jeux, de
leuxs appétits de leurs amours,

Aimables enfans vous paffiez ainfi
Mans l’innocence vos premiers jours, en
veus exerçant aux bienfaits Combien de
fois dans ce lieu vos mères vous ferrant
dans leurs bras béniffoient le ciel de la

confolation qne vous prépariez à leur

D3
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66 PAULvieillefle, de vous voir entrer dans fa
vie fous de fi heureux aufpices! Combien

de fois, à l'ombre de ces rochers ai-je
partagé avec elles vos repas champêtres,

qui n’avoient coûté la vie à aucun ammal.

Des calebafles pleines de lait, des œufs
frais des gâteaux de riz fur des feuilles
de bananier des corbeilles chargées de
patates de ‘mangues, d’oranges de- gre-
-nades de bananes: de dattes d’ananas

offroient à la fois les mets les plus fains

les couleurs les plus gaies les fués
les plus agréables.

La converfation_étoit auffi douce
auffi innocente que ces feftins. Paul y
parloit fouvent dès travaux du jour
de ceux du lendemain. Il méd‘toit tous
jours quelque chofe d’utile pour la fo-
ciété. Ici les fentiers n’étoient pas coms

modes; là, on étoit mal affis ces jeunes
berceaux ne rendoient pas affez d’om-
brage Virginie feroit mieux là,

Dans la faifon pluvieufe, ils paloient
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le jour tous enfemble dans la cafe mai-

tres ferviteurs, occupés à faire des
nattes d'herbe des paniers de bambou.
On voyoit rangés dans le plus grand ordre

aux parois de a muraille, des râteaux, des
haches des bêches auprès de ces inf-
trumens de l’agriculture les produttions
qui en étoient les fruits, des facs de riz

des gerbes de blé des régimes de ba-
nanes. La délicateffe s’y joignoit toujours

à l’abondancé. Virgmie inftruite par Mar-
Suerite -par-fa mere ÿ- préparoit des
-forbets des cordiaux ‘avec le jus des
cannes à fucre, des citrons des cédrats.

La nuit venue, ils foupoient à la lueur
dune lämpe enfuite, madame de la Tour
‘ou Märguerite ‘racontoient quelques hif=
foires de Voyageurs égarésla nuit dans les

bois de l’Europe infeftés de voleurs, ou
le naufrage de quelque vaiffeau jeté par la

tempête fur les rochers d’une ifle déferte,

À ces.récits, les ames fenfibles de leurs
enfans s'enflammoient, Ils prioient le cie



68 PAULde leur faire la grace d'exercer quelque
Jour l’hofpitalité envers de femblables mal-

heureux. Cependant les deux familles (e

féparoient pour aller prendre du repos
dans l’impatience de fe revoir le lende-
main. Quelquefois elles, sendormoient au

bruit de la plu:e qui tomboit par torrens
fur la couverture de leurs cales où à celui
des vents, qui leur apportoient le murmure

Jointain des flots qui fe brifoient fur le
rivage. Elles béniffoient Dieu de leur
fécurité perfonnelle dont le fentiment
redoubloit par celui du, danger éloigné.

De tempsen temps, madame de la Tour
lifoit publiquement quelque hiftoire tou-
chante de l’ancien au du nouveau tef-
tament. Ils raifonnoient peu fur ces livres
facrés; car leur théologie étoit toute en

fentiment comme celle de la nature,
leur morale toute en aftion, comme celle

de l’évangile. Ils n'avoient point de jours

deftinés aux plaifss d'autres à la trif,
teffe. Chaque jour étoit pour eux un jour
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de fête tout ce qui les environnoit
un temple divin où ils admiroient fans
cefle une Intelligence infinie toute-puif-
fante amie des hommes. Ce fentiment
de confiance dans le pouvoir fuprême
Les rempliffoit de confolation pour le paf-

fé de courage pour le préfent, d’ef-
pérance pour l'avenir. Voilà comme ces
femmes forcées par le malheur de ren-
trer dans la nature avoient développé

en elles-mêmes dans leurs enfans ces
fentimens que donne la nature pour nous
empêcher de tomber dans le malheur.

Mais comme il s’éleve quelquefois dans

Pame la mieux réglée des nuages qui la
troublent quand quelque membre de
leur. fociété paroiffoit trifle tous les
autres fe réuniffoient autour de lui,
l'enlevoient aux parfées ameres, plus par

des fentimens que par des réflexions. Cha-

cun y employoit fon carattere particu-
lier: Marguerite, une gaieté vive: ma-

radame de la 10ur, une théologie donc



70 PAULVirginie, des careffes tendres; Paul, de

la franchife de la: cordialité; Marie
Domingue même venoient à fôn fe-

cours. Îls s'affligeoient, s'ils le voyoient
aflligé ils pleuroient s’ils le voyoient
pleurer. Ainfi des plantes foibies s’en-
trelacent enfemble, pour réfifter aux
Ouragans.

Dans la belle faifon îls allo‘ent tous
les dimanches à la meffe à l’églife des
Pamplemoufles dont vous voyez le clo-

cher là-bas dans la plaine, Il y venoit
des habitans riches, en palanguin qui
s'emprefferent plufieurs fois de faire la
connoiffance de ces familles fi unies,
de les inviter à des parties de plaifir. Mais
elles repoufferent toujours leurs offres
avec honnêteté refpe&t, perfuadées
que les gens puiffans ne recherchent les

foibles que pour avoir des complaifans,
qu’on ne peut être complaifant qu’en

flattant les paffions d'autrui, bonnes
mauvaifes, D'un autre côté elles n'évi-



ET VIRGINIE, "1toient pas avec moins de foin l’accoin-
tance des petits habitans, pour l’ordinaire

jaloux médifans groffiers. Elles pafte-
rent d’abord auprès des uns pour timides

auprès des autres pour fieres; mais
leur conduite réfervée étoit accompagnée

de marques de politefle fi obliceantes,

fur-tout envers les miférables, qu’elles
acquirent infenfiblement le refpe(t des

riches la confiance des pauvres.
Après la meffe on venoit fouvent les

requérir de quelque bon office. -C'étoit
une perfonne affliigée qui leur demandoit

des confeils, ou un enfant-qui les prioit

de paffer chez fa mere malade dans un
des quartiers voifins. Elles portoient tou-
jours avec elles quelques recettes utiles
aux maladies ordinaires aux habitans,,
elles y joignoient la bonne grace qui donne
tant de prix aux petits fervices, Elles réuf-

fiffoient fèr-tout à bannir les peines de
l’efprit, fi intolérahles dans Ja-folitade

dans un corps infrme, Madame de la Tour

mea ere



72 PAULparloit avec tant de confiance de la Divi-
Mté, que le malade, en l’écoutant, la
croyoit préfente. Virginie revenoit bien
fouvent de là, des yeux humides de lar-
mes mais le cœur rempli de joie Car elle
avoiteu l’occafion de faire du bien. C’étoit

elle qui préparoit d’avance les remedes
méceflaires aux malades, -&.qui les leur
préfentoit avec une grace ineffable. Après

ces vifites d'humanité elles prolongeoient

quelquefois leur chemin par la vallée de

fa Montagne-longue jufque chez moi
où je les artendois à diner fur les bords
de. la petite riviere qui coule. dans mon
woifinaze. eme procurois gour.tes oc-
cafions quelques bouteilles de vin vieux

fin d’ungmenter la gaieté de nos repas
indiens, par ces douces cordiales pro-
‘duËions de l’Europe. D'autres fois, nous
mous dorinions des rendez vous fur les
bords de la mer à l'embouchure de quel-
ques autres petites rivieres, qui ne font
guere ici queide grands ruifeaux Nous

z
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ET VIRGINIE. 73ÿ apportions de l’habiration des pro-
Vvifions végétales que nous joignions à cel-
les que la mer nous fournit en abondance:

Nous pêchions fur ces rivages, des ca-
bots, des polypes, desrougets, des lan-
gouttes, des chevrettes des crabes, des

ourfins des huîtres des coquillages
de toute efpece. Les fites les plus ter=
ribles nous procuroient fouvent les plai-
firs les plus tranquilles. Quelquefois
affis fur un rocher, à l’ombre d’un ve-
loutier Nous voyions les flots du large;
venir fe brifer à nos pieds avec un nor-

rible fracas, Paul, qui nazeoit d’ailleurs
comme un poiflon s'avançoit quelque-
fois fur les récifs, au devant des lames,

puis à leur approche, il fuyoit fur le ris
vage devant leurs grandes volutes écu-
meufes mugiffantes qui le pourfuivoient

bien avant fur la greve. Mais Virginie,
à cette vue, jetoit des cris perçans,
difoit que ces jeux-là lui faifoient grand-

peur,

Ë



7 PAULENos repas étoient fuivis des chants Se
des danfes de ces deux jeunes gens, Vir-
ginie chantoit le bonheur de la vie cham-

pêtre les malheurs des gens de mer
que J'avarice porte à naviguer fur un élé-

ment furieux plutôt que de cultiver la
terre, qui donne paifiklement tant de biens.

Quelquefois, à la maniere des noirs, elle
exéçutoit, avec Paul, une pantomime,
La pantomime eft le premier langage de
l'homme elle eft connue de toutes les

nations elle eft fi naturelle f ex-
preffive, que les enfans des blancs” ne

‘ttardent pas à Papprendre dès qu’ils ent
wu ceux des noirs sy" exerçer, Virginie
fe rappelant dans les leGures que lui
faifoit fa mere les hittoires qui l’avoient

le plus touchée en rendoit les principaux
événemens avec beaucoup de naïveté.
Tantôt, au fon du tamrtam'de Domingue
alle fa préfentoit fur la peloufe, portant
une gritehe fur fa tête elle s'avançoit
ayec timidité à la fource, d'une fontaiag
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voifine pour y puifer de l’eau. Domirg: e

Marie repréfentant les bergers de Ma-
dian, lui en céfendoient l’approche
feignoient de la repoufler. Paul accou-
roit à fon fecours battoit les bergers
remplifloit la cruche de Virginie, en la

lui pofant fur la tête, il lui mettoit en
même temps une couronne de fleurs rou-

ges de pervenche qui relevoit la blan-
cheur de fon teint. Alors, me prétant à
leurs jeux je me chargeois du perfonnaze

de Raguel, j'accordois à Paul ma fille
Séphora en mariage.

Une autre fois, elle repréfentoit l’infor-

tunée Ruth, qui retourne veuve pauvre
dans fon pays où elle fe trouve étrangere

‘après upe longue abfence, Domingue
Marie contrefaifoient les moiffonneurs.
Virginie feignoit de glaner çà là, fur
leurs pas quelques épis de blé, Paul imi+
tantla gravité d’un patriarche, l’interro-
geoit; elle répondoit en tremblant à fes
aqueftions, Bientôt ému de pitié y 1 accok:V

E2a



76
PAULdoitun afyle à l'innocence l’hofpitalité

à l’infortune. Il rempliffoir le tablier de
Virginie de toutes fortes de provifions

l’amenoit devant nous comme devant les

anciens de la ville, en déclarant qu’il la
pienoit en mariage malgré fon indigence,

Madame de la Tour à cette fcene venant
à fe rappeler l'abandon où l’avoient laiifée
{es propres parens fon veuvage la bonne

réception que lui avoit faite Marguerite,
fuivie maintenant de l'efpoir d'un mariage

heureux entre leurs enfans, ne pouvoit

s'empêcher de pleurer ce fouvenir
confus de maux de biens nous faifoit
verfer à tous des larmes de douleur
de joie.

Ces drames étoient rendus avec tant de

vérité, qu’on fe croyoit tranfporté dans
les champs de la Syrie ou de la Palettine.
Nous ne manquions point de décorations

d'illuminations d’orcheftre converables
à ce {peflacle. Le lieu de la fcene étoit
Pour l'ordinaire au carrefour d’une foré:,



ET VIRGIN IE. 77dont les percés faifoient autour de nous
plufieurs arcades de feuillage. Nons étions

À leur centre abrités de Ja chaleur pendant

toute la journee mais quand le foleil étoit
defcendu à l'horizon fes rayons brifés par

les trones des arbres, divergeoient dans

les ombres de la forêt, en longues çerbes
lumineufes, qui produifoie:.t le plus ma-
Jeffueux effe:. Quelquefois fon difque tout

entier paroiffoit à l'extrémité d’une ave-

nue la rendoit toute étincelante de
lumiere. Le feuillage des arl res éclairé
en duffous de fes rayons fafranés brilloit

des feux de la tonaze de l’éméraude.
Teurs troncs moufleux bruns paroif-
foient changés en colonnes de bronze au-
tique 8 les oifeaux déjà retirés en filence
fous la fombre feuillée pour y paffer la
nuit furpris de revoir une feconde aurore,

faluoient tout à la fois l’aftre du jour par

mille mille chanfons.
La nuit nous furprenoit bien fouvent

dins ces fêtes champêtres mais la pureté

E 3



78 PAULde l’ar, la douceur du climat, nous
ptrmettoit de dormir fous un ajoupa,, au

milieu des bois fans craindre d'ailleurs
les voleurs ni de près ni de loin. Cha-
cun, le lendemain, retournoit dans fa cafe,

la retrouvoit dans l’état où il l’avoit
laiffée. Il y avoit alors tant de bonne-foi

de fimplicité dans cette ifle fans com-
merce, que les portes de beaucoup de
maifons ne fermoient point à la clef,

qu’une ferrure étoit un objet de curio-
fité pour plufieurs créoles.

Mais il y avoit dans l'année des jours
qui éroient, pour Paul Virginie des
jours de plus grande réjouiffance 5 c’é-
toient les fêtes de leurs meres. Virginie

ne manquoit pas, la veille, de pétrir
de cuire des gâteaux de farine de fro-
ment, qu'elle envoyoit à de pauvres fa-

milles de blancs, nées dans l’ifle, qui
n'avoient jamais mangé de pain d'Europe 5

qui, fans aucun fecours de noirs,
réduites à vivre de manioc au milieu des



‘ET VIRGINIE. 79bois, n’avoient, pour fupporter la pau-
vreté, ni la flupidité qui accompagne
l’efclavage ni le courage qui vient de
Péducation. Ces gâteaux étoient les feuls

préfens que Virginie pât faire de l’aifance
de l’habitation; mais elle y joignoit une
bonne grace qui leur donnoit un grand
prix. D'abord c’étoit Paul qui étoit charge

de les porter lui-même à ces familles

elles s'engageoient en les recevant de
‘venir le lendemain paîter la journée chez

rhadame de la Tour Marguerite. On
voyoit alors arriver une mere de famille
avec deux ou trois miférables filles, jaunes,

maigres fi timides qu’elles n’ofoient
laver les yeux. Virginie les mettoit bientôt

à-lear aile elle leur {ervoit des rafrai-
chiffemens dont elle relevoit la bonté
par quelque circonftance particuliere
qui en augmentoit felon elle l'agrément
cette liqueur avoit été préparée par Mar-

guerite cette autre par fa mere; fon
frere avoit cueilli lui-même ce fruit 7

v
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80 PAULhaut d’un arbre. Elle engageoit Paul à
les faire danfer. Elle ne les quittoit point
qu’elle ne les vit contentes fatisfaites-
Elle vouloit qu’elles fuffent joyeufes de

la joie de fa famille. On ne fait fon
bonheur difoit-elle, qu’en s’occ.pant
de celui des autres Quand elles s’en

retournoient elle les engageoit d’em-
porter ce qui paroifloit leur faire plaifir,
couvrant la néceflité d’agréer fes préfens
du prétexte de leur nouveauté où de leur

fingularité. Si elle remarquoit trop de
délabrement dans leurs habits elle choi-

fiffoit avec l'agrément de fa mere
quelques-uns des fiens, elle chargeoit
Paul d’aller fecrétement les dépofer à la

porte de leurs cafes, Ainfi elle faifoir le
bien à l'exemple de la Divinité cachant
la bienfaitrice montrant le bienfait.

Vous autres Européens dont l’efprit
fe remplit dès l’enfance, de tant de pré-
jugés contraires au bonheur, vous ne

pouvez concevoir que la nature pile



ÊT VIRGINIF, Srdonner tant de lumières de p'aifirs.
Votre ame circonfcrite dans nne pete
{phere de connoiffances humaines, atteint

bientôt le terme de fes jouiflinces aru-

ficielles mais la nature le cœur font
inépuifables. Paul Virsinie n'avoient
ni horloges, ni almanachs, ni Ivres de
chronologie d'niftoire de philofophie.
Les périodes de leur vie fe régloient fur
celles de la nature. Ils connoiffoient les
heures du jour, par l’ombre des arbres
les faifons, par les temps où ils donnent
leurs fleurs ou leurs fruits, lesannées
par le nombre de leurs récoltes. Ces
douces images répandoient les plus grands

charmes dans leurs converfations. LI eft
3 temps de diner difoit Virginie à la fa-

mille, les ombres des banniers font 3
n leurs p:eds y où bien: La nuit s’ap-

proche les tamarins ferment leurs
feuills. Quand viendrez-vous nous
voir lui difoient quelques amis du voi-

finage. Aux cannes de fucre, ré-

Los



82 PAULpondoit Virginie. Votre vifite nous
fera encore plus douce plus agréa-
ble, reprenoient ces jeunes filles

Quand on l’interrogeoit fur fon âge
fur celni de Paul Mon frere difoit=

elle eft de l’îige du grand cocotier de
la fontaine, moi de celui du plus
petit. Les manguiers ont donné douze
fois leurs fruits, les orangers vingt-
quatre fois leurs fleurs depuis que je
fuis au monde Leur vie fembloit atta-

chée à celle des arbres comme celles des

Faunes des Dryades. Ils ne connoiffoieat
d’autres époques hiftoriques que celles de,

la vie de leurs meres d'autre chronologie

que celle de leurs Ÿergers d'autre philo-
fophie que de faire du bien à toutle monde

de fe réfigner à la volonté de Dieu,
Après tout qu'avoient befoin ces jeu<.

nes gens d’être riches {avans à notre.
maniere leurs befoins leur ignorance.
ajoutoient encore à leur félicité. II ny
Avoit point de jours qu’ils ne fe commu-



ET VIRGINIE, 83niquaffent quelques fecours ou quelques

lumieres; oui des lumieres; quand il
s’y feroit mêlé quelques erreurs l'homme

pur n'en a point de dangereufes à crains
dre. Ainfi croifloient ces deux enfans de

la nature. Aucun fouci n’avoit ridé leun
front aucune intempérance n'’avbit cor-

rompu leur fang, aucune paffion malheu-

reufe n’avoit dépravé leur cœur l’amour,

l'innocence la piété développoient
chaque jour la beauté de leur ame en
graces ineffablés dans leurs traits, leurs
attitudes &t leurs monvemens. Au matia

de la vie ils en avoient toute la frai-
cheur: tels dans lejardin d'Eden parurent
nos premiers parens, lorique fortant des‘
mains de Dieu, 7ls fe virent s’approche-
sent converferent d’abord comme
frere comme fœur Virginie douce,
modefte confilante comme Eve Paul
femblable à Adam ayant la taille d’un
homme- avec la fimplicité d'un enfant,

Quelquefois fgul avec elle il me l'a

E6



84 PAULmille fois raconté), il lui difoit au re-
tour de fes travaux Lorfque je fuis

fitigué, ta vue me délaffe. Quand du
hait de la montagne je t'apperçois au

fond de ce vallon, tu me parois, au
milieu de nos vergers, comme un bou-
ton de rofe, Si tu marches vers la maifon

de nos meres la perdrix qui court vers
fes petits, a un corfage moins beau

une démarche moins légere. Quoique
je te perde de vue À travers les arbres

je n'ai pas hefoin de te voir pour te

retrouver quelque chofe de toi que
je hësqu's dire, refte pour moi dans
l'air où tu poffes, fur Pherbe ok tu
t'affieés. Loifque je t'approçhe tu

»n ravis tous mes fens, L’azur du ciel eft

moins beau que le bleu de tes yeux
le chant des bengalis, moins doux que

le fon de ta voix. Si je te touche feu-
lement du bout du doigt, tour mon
çorps fiémit de plaifir. Souviens- toi

ÿ Qu jour où nous palsâmes à travers



ET VIRGINTIE. Beles cailloux roulans de li riviere des
Trois-mamelles. En atrivant fur fes
borde j'étois déjà bien fatigué mais
quand je t’eus prife fur mon dos il
me fembloit que J'avois des ailes comme

»un oifeau. Dis-moi par quel charme
»tu as pu m’enchanter Eft-ce par ton

efprit à? mais nos meres en ont plus

que nous deux. Eft-ce par tes careifes
mais elles m’embraffent plus fouvent
que toi. Je crois que c’eft par ta bonté.
Je n’oublierai jamais que tu as marché
pu pieds jufqu'à la Riviere noire,
pour demander la grace d’une pauvre

efclave fugitive. Tiens, ma bien-aimée
prends çette branche fleurie de citron-

n nier que j'ai Cueillie dans la forêt.
Tu la mettras la nuit près de ton lit,

Mange ce rayon de miel je l’ai pris
pour toi au haut d’un rocher. Mais au-
paravant repofe-toi fur man fein,

nje ferai délaité

Virginie lui répondoit O mon frere



joie que ta préfence. J'aime bien ma
mere j'aime bien la tienne mais quand

welles rappellent mon fils je les aime
n encore davantage. Les careffes qu'elles

nte font me font plus fenfibles que
celles que j'en reçois. Tu me demandes
pourquoi tu m'aimes. Mais tout ce qui

a été élevé enfemble s'aime. Vois nos

o‘feaux élevés dans les mêmes nids,
ils s'aiment comme nous ils font tou-
jours enfemble comme nous. Ecoute
comme ils s'appellent fe répondent
d’un arbre à l'autre, De'rrême, quand

nl’écho me fait entendre les aits que tn

joues fur ta flûte au haut de la mon-

ntagne j'en répete les paroles au fond
de ce vallon. Tu m’es cher fur-tout
depuis le jour où ta voulois te battre-
pour moi contre lé maître de l’efclave.
Depuis ce temps-là je me fuis dit bien

2» desfois: Ah mon frere a un bon cœur



ET VIRGINIF. 87fans lui je ferois morte d’eMor Je
prie Dieu tous les Jours pour ma mere,

pour la tienne, pour toi, pour ros
pauvres ferviteurs mais quand jo pro-

nonce ton nom il me femble que ma
dévotion augmente. Je demande fi inf-

tamment à Dieu qu’il ne t'arrive auc.n

mal! Pourquoi vas-tu fi loin haut,
me chercher des fraits des fleurs?
n’en avons-nous pas aflez dans le jar-

din Comme te voilà fatigué tu es
tout en nage Et avec fon petit mou-

thoir blanc elle lui effuyoit le front
Jes joues, elle lui donnoit plufieurs
baïfers.

Cependant depuis quelque temps, Vir=
ginie fe fentoit agitée d’un mal inconnu.
Ses beaux yeux bleus fe marbroient de

noir, fon teint jauniffoir; une langueur
univerfelle abattoit fon corps. La férénité

w’étoit plus fur fon front ni le fourire
fur fes levres, On la voyoit tout-à-coup

gaie fans joie tr.fle fans chagrin. Elle



mée, Elle erroir çà là dans les lieux
les plus fofitaires de l’habitation, cher-

chant par-tout du repos ne le trou-
vant nulle part. Quelquefois à la vue
de Paul, elle alloit vers lui en folâtrant
pu's tout-à-coup près de l’aborder un
embarras {abit la faififfoit un rouge vif

coloroit fes joues pâles fes veux
n’ofoient plus s’arrêer fur les fiens. Paul

‘lui difoit La verdure couvre ces ro-
chers nos oifeaux chantent qua d ils

»te voient tout ef gai autour de toi,
toi feule es trifte n, Et il cherchoit à

la ranimer en l’embraflant mais elle dé-

tourno‘t la tête fayoit tremblante
vers fa mere. L'infortunée fe fentoit
troublée par les carefles de fon frere,
Paul ne comprenoit rien à des caprices fi
nouveaux fi étranges, Un mal n’arrive
guere feul.

Uv de çes étés qui-défolent de temps
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piques vint étendre ici fes rivages.
C'étoit vers la fin de décembre lorf-
que le foleil au capricorne échauffe pen-
dant trois femaines l’Ale de France de

fes feux verticaux. Le vent du fud et
qui y regne prefque toute l’année, n’y
fouffoit plus. De longs tourbillons de
pouffiere s'élevoient fur les chemins

reftoient fufpendus en l'air. La terre
fe fendoit de toutes parts l’herbe étoit
brûlée des exhalaifons chaudes forioient

du flanc des montagnes la plupart
de leurs ruiffeaux étoient defféchés, Au-

cun nuage ne venoit du côté de la mer.
Ssulement pendant le jour des vapeurs
roufles s’élevoient de deffus fes plaines

paroifloient au coucher du foleil
comme les flammes d’un incendie. La
nvit même n’apportoit aucun rafraich:f-

fement à l’atmofphere embrafée. L’orbe

de la lune tout rouge fe levoit dans
un horizon embrumé d'une grandeur dé-

Te



90 PAULmefuréc. Les tronpeaux abattus {ur les
flancs des collines le cou tendu vers
le ciel, afpirant l'air, faifoient retentir
les vallons de trifles mugiffemens. Le
Cafre même qui les conduifoit, fe cou-
choit fur la terre pour y trouver de la
fraicheur mais par-tout le fol étoit brû-
lant, l’air étouffant retentiffoit du boure
donnement des infe&tes qui cherchoient à

fe défaltérer dans le fang des hommes

des animaux.

Dans une de ces nuits ardentes Vir-
ginie-fentit redoubler tous les fymptômes

de fon mal. Elle fe levoit 5 elle s’affeyoit,
elle fe recouchoit, ne trouvoit dans
aucune attitude ni le fommeil ni le
repos. Elle sachemine, à la clarté de
la lune vers fa fontaine elle en apper-
çoit la fource, qui malgré la féchereffe
couloit encore en filets d'argent fur les

flancs bruns du rocher. Elle fe plonge
dans fon baffin. D'abord la fraîcheur ra-
nime fes fens mille fouvegirs agréa-



ET VIRGINIE. QIbles fe préfentent à fon efprit. Elle fe
rappelle que dans fon enfance fa mere

Marguerite s’amufoient à la baigner
avec Paul dans ce même lieu que Paul
enfuite réfervant ce bain pour elle fe.le

en avoit creufé le lit, couvert le fond
de fable femé fur fes bords Ces herbes

aromatiques, Elle entrevoit dans l'eau

fur fes bras nus fur fon fein les re-
flets des deux palmiers plantés à la naif-

fance de fon frere à la fienne qui
entrelaçoient au-deifus de fa tête leurs
rameaux verts leurs jeunes cocos. Elie
pente à l’amitié de Paul plus douce
que les parfums plus pure que l'eau
des fontaines plus forte que les palmiers

unis} elle foupire. Elle fonge à la nuit
à la folitude tn feu dévorant la faiiit.
Auffi-tôt elle fort efrayée de ces dan-
gereux ombrages de ces eaux plus brû-
lantes que les foleil, de la zone torride,
Elle court auprès de fi mere chercher
un appui contre elle même. Plufieurs

3



plufieurs fois elle fut près de prononcer
le nom de Paul, mais fon cœur oppreffé
Jaiffa fa langue fans expreffion pofant
fa tête fur le fein maternel elle ne put
que l’inonder de fes larmes.

Madame de la Tour pénétroit bien la
caufe du mal de fa âille mais elle n’ofoit
elle-même lui en parler. Moa enfant
lui difoit-elle adreffe-toi à Dieu qui

difpofe à fon gré-de la fanté de la vie.
Îl t’éprouve aujourd’hui pour te récom-
penfar demain. Songe que nous ne fom-

mes fur la terre que pour exercer la
vertu
Cependant ces chaleurs exceffives éle-

verent de l’océan des vapenrs qui cou-
vrirent l’ifle comme un vatte parafol, Les
fommets des montagnes les raftembloient

autour d'eux de longs fillons de feu
fortoient de temps en temps de leurs pitons

embrumés. Bientôt des tonnerres affreux.
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firent retentir de leurs éclats les bois
les plaines les vallons des pluies épou-
vantables femblables à des cataraétes
tomberent du ciel. Des torrens écumeux
{e précipitoient le long des flancs de cete

montagne le fond de ce baillin étort
devenu une mer le plateau où font alhifes

les cabanes, une petite ifle l'entrée
de ce vallon une éclufe par où fortoienr
péle-mêle avec leseaux mugiflantes les

terres, les\arbres les rochers.
Toute la famille tremblante prioit

Dieu dans la cafe de madame de la Tour

dont le toit craquoit horriblement par
Peffort des vents. Quoique la porte les
contrevents en fuffent bien fermés tous
les objets sy diflinguoient à travers les
jointutes de la charpente tant les éclairs

étoient vifs fréquens. L'intrépide Paul,
fuivi de Domingue alloit d’une cafe à
l'autre, malgré la fureur de la tempête

afforant ici une paroi avec un arc-bou-

tant, enfonçant là un pieu il nt 1en-



Ï 54 PAULir troit qe pour confoler la famille par&l
r} Î ‘efporprocnain du retour du beau temps.

En effet, fur le foir la pluie ceffa le vent
alizé du fud-eft reprit fon cours ordinaire;

les nuages orageux furent jetés vers le

nord-eft le foleil couchant parut à
l’horizon.

Le premier défir de, Virginie fut de
revoir le lieu de fon repos. Paul s’appro-

cha d'elle d'un air timide lui prétenta
fon bras pour l’aider à marcher, Elle
l’accepti en fouriant ils fortirent
enfemble de la cafe. L'air étoit frais
fonore. Des fumées blanches s'élevoient
fur les croupes de la montagne fillonnée

Vies çà là de l’écume des torrens, qui ta-
riffoient de tous côtés. Pour le jardin
il etoit tout bouleverfé par d'affreux ra-

E
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‘J, (Virginie. Cependant les deux cocotieass

is vins la plupart des arbres fruitiers-
ini avoient leurs racines en haut; de grands

amas de fable couvroient les lifieres des

vel prairies, avoient comblé le bain de
du
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étoient debout bien verdoyans mais
il n’y avoit plus aux environs ni gazons
ni berceaux ni oifeaux excepté quel-
ques bengalis, qui, fur la pointe des ro-
chers voifins, déploroient par des chants

plaintifs la perte de leurs petits.

À la vue de cette défolation Virginie
dit à Paul Vous aviez apporté ici des

oifeaux l'ouragan les a tués. Vous aviez
Tplanté cejardin il eft détruit. out pé-

rit fur la tetre il n’y a que le ciel qui
»ne change pointn. Paui lui répondit:

Que ne puis-je vous donner quelque
chofe duciel! mais je ne poffede rien

3» même fur la terre. Virginie reprit en
rougiffant: Vousavez à vous le portrait

w de faint Paul v. À peine ent-elle parlé
qu’il courut le chercher dans la cafe de
fa mere. Ce portrait étoit une petite mi-

niature repréfentant Phermite Paul.
Marguerite y avoit une grande dévotion
elle l’avoit porté long -temps fufpendu à

fon cou, étant file enfuite devenue mere,



96 PAULelle l'avoit mis à celui de fon enfant. Il
étoit même arrivé qu’étant enceinte de lui,

délaiflée de tout le monde, à force
de contempler l’image de ce bienheureux

folitaire fon fruit en avoit contratté
quelque reffemblance, ce qui l’avoit dé-
cidée à lui en faire porter le nom,
à lui donner pour patron un faint qui
avoit paîlé fa vie loin des hommes
qui l'avoient abufée puis abandonnée,
Virginie, en recevant ce petit portrait
des mains de Paul lui dit d’un ton
ému: Mon frere il ne me fera jamais

enlevé tant que je vivrai je n’ou-
blierai jamais que tum’as donné la feule

chofe que tu poffedes au monde». A
ce ton d'amitié, à ce retour inefpéré de
familiarité de tendreffe Paul voulue
l'embraffer mais, auffi légere qu’un oi-

feau elle lui échappa le laifla hors de
lui ne concevant rien à une conduite fi
extraordinaire.

Cependant Marguerite difoità madame

de



ET VIRGINIE. 97de la Tour Pourquoi ne marions-nous
pas nos enfans Ils ont l’un pour l'autre
une paflion extrême, dont mon fils ne
s’apperçoit pas encore. Lorfque la nature
lui aura parlé, en vain nous veillons fur

eux tout el à craindre Madame de ia
Tour lui répondit Ils font trop jeunes

&trop pauvres, Quel chagrin pour nous,
fi Virginie mettoit au monde des enfans

malheureux qu’elle n’auroit peut-être

pas la force d'élever Ton noir Domin-
gue ef bien caffë; Marie eft infirme.
Moi-même chere amie depuis quinze
ans, Jeme fens fortaffoiblie. On vieillit

promptement dans les pays chauds,

encore plus vite dans le chagrin. Paul
eft notre unique efpérance. Attendons
que l’âge ait formé fon tempérament,
qu’il puife nous foutenir par fon tra-
vail. À préfent tu le fais nous n’avons
Guere que le néceffaire de chaque jour.

‘Mais en faifant paffer Paul dans l'Inde
y pour un peu de temps le commerce lui

E



93 PAULfournira de quoi acheter quelque efclave

à fon retour ici, nous le marierons
A Virginie car je crois que perfonne ne

peut rendre ma chere fille heureufe que
ton fils Paul. Nous en parlerons à notre

voifin
En effet ces dames me confulterent
je fus de leurs avis. Les mers de l’Inde
font belles, leur dis-je. En. prénant une

faifon favorable pour paîler d’ici aux
Indes, c’eft un voyage de fix femairfts

au plus, d’autant de temps pour en
revenir, Nous ferons dans notre quartier

une pacotille à Paul car j'ai des voifins
n qui l’aiment beaucoup. Quand nous ne

lui donnerions que du coton brut dont
fous ne faifons aucun ufage faute de

moulins pour l’éplucher 5 du bois d’é-

bene fi commun ici qu’il fert au chauf-

fage quelques réfines qui fe perdent
dans rosbois tout cela fe vend affez
bien aux Indes, nous ef fort inutile

F2n icin,
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Je me chargeai de demander à M. de ÿ ù

la Bourdonnais une permiffion d’embar- i
quement pour ce voyage avant tout
e voulus en prévenir Paul mais quel
fut mon étonnement lorfque ce jeune
homme me dit avec un bon fens fort au-

deffus de fon âge Pourquoi voulez-
vous que je quitte ma famille pour

3» je ne fais quel projet de fortune Y
a-t-il un commerce au monde plus avan-

tageux que la culture d’un champ, qui
rend quelquefois cinquante cent
pour un? Si nous voulons faire le com-
merce ne pouvons-nous pas le faire

en portant notre fuperflu d’ici à la
ville, fans que j'aille courir aux Indes
Nos metres me difent que Domingue

n eft vieux zaflé mais moi je fuis
n jeune, je me renforce chaque jour.

ll n’a qu’à leur arriver pendant mon
abfence quelque accident, fur-tout à

Virginie qui eft déjà fouffrante. On
NON, Non je ne faurois me réfoudre

à les quitter F2
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tOO PAULSa réponfe me jeta dans un grand em-
barras; car madame de la Touz ne m’avoit

pas caché l’état de Virginie, le défir
qu'elle avoit de gagner quelques années
fur l’âge de ces deux jeunes gens, en les

éloignant Pan de l’autre. C’étoient des
motifs que je n’ofois même faire foup-

conner à Paul.
Soir ces entrefaites ui vaiffeau arrivé

d2 France apporta à madame de la Tour

une lettre de fa tante. La crainte de la
mort, fans laquelle les cœurs durs ne {e-

rolent jamais fenfibles l'avoit frappée.
Elle fortoit d’une grande maladie dégé-
nérée en langueur que l'âge rendoit
incurable. Elle mandoit à fa niece de
repaîTer en France ou fi fa fanté ne lui
pern ettoit pas de faire un fi long voyage y

elle lui enjoignoit d’y envoyer Virginie
à lagnelle elle deftinoit une bonne éduca-

ton, un parti à la cour la donation
de tous fes biens. Elle attachoit difoits

êlle le retour de fes bontés à l'exécution
de fes ordres.

5 0 A
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À peine cette lettre fut lue dans la fi UE
134

LAmille, qu’elle y répandit la conflernation.
Domingue Marie fe mirent à pleurer,
Paul, immobile d'étonnement, paroiffoit

prêt à fe mettre en colere. Virginie, les
yeux fixés fur fa mere, n’ofoit proférer

un mot Pourriez vous nous quitter
maintenant, dit Marguerite à madame

de la Tour Non mon amie, non
mesenfans reprit madame de li Tour
ja ne vous-quitterai point. J’ai vécuavec

vous, c’eft avec vous que je veux
mourir. Je n’ai connu le bonheur que

»n dans votre amitié. Si ma tante eft dé-
n rangée d'anciens chagrins en font caufe.

J'ai été bleffée au cœur par la dureté
n dt mes patens 8 par la perte de mon
n cher &poux. Mais depuis, j'ai goûté plus

de confolition de félicité avec vous,
n fous ces-pauvres cabanes que Jamais

les richeffes dè ma famille ne n’en ont
fait même efpérer dans ma patrie
À ce-difcours, des larmes de joie cous

F3
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102 PAULlerent de tous les yeux, Paul, fecrant
madame de la Tour dans fes bras, lui
dit Je ne vous quitterai pas non plus

je n’irai point aux Indes. Nous travaille-

2» rons tous pour vous, chere maman rien
ne vous manquera Jamais avec nous

Mais, de toute la fociété la perfgnne
qui témoigna le moins de joie, qui fot
la plus fenfible, fut Virginie. Elle fut
le refte du jour d'une gaieté douce
le retour de fa tranquillité mit le comble

à la fatisfattion générale.

Le lendemain, au lever dufole:l, comme
îls vengient de faire tous enfemble fui-
vant leur contume la priere du matin,
qui précédoit le déjeûné, Domingue les
avertit quan monfieur à cheval, fuivi
de deux efclaves s'avançoit vers l’habi-

tation. C’etoit M. de la Bourdonnais, II
entra dans la cafe, où toute la famille
Étoit à table, Virginie venoit de fervir

fuivant lufage du pays, du café du
diz cuit à l'eau, Elle y avoit joint des



ET VIRGINIE. 123patates chaudes des bananes fraiches.
Il y avoit pour toute vaiffelle des moitiés

de calebafles, pour linge des feuilles
de bananier. Le gouverneur témoigna
d’abord quelque étonnement de la pau-

vreté de cette demeure. Enfuite, sad.ef.
Tfant à madame de la zour, il lui dit qre

les affaires générales l'empêchoient quel-

quefois de fonger aux particulieres mais

qu’elle avoit bien des droits fur lui Vous
avez ajouta-tril, madame une tante de

W qualité forr riche à Paris qui vous
réferve {a fortune, vous attend au-

près d'elle n. Madame de la Tour re-
pondit au gouverneur, que fa fanté al-
térée ne lui permettoit pas d'entreprendre
un fi long voyage. Au moins, reprit

M. de la Beurdonnais pour mademoi-

v felle votre fille f jeune fi aimable,
vous ne fauriez {ans injuitice la priver
d’une fi grande fucceffion. Je ne vous
cache pas que votre tante a employé

l'autorité pour la faire venir auprès



104 PAULdelle, Les bureaux m'ont écrit à ce Île
jet d’ufer, s’il le falloit, de mon pou-
voir; mais ne l’exerçant que pour rendre

heureux les habitans de cette colonie
n j'attends de votre volonté feule un fa.

Crifice de quelques années d’où dépend

l’établiffement de votre fille, le bien-
n être de toute votre vie. Pourquoi vient-

on aux ifles n’eft-ce pas pour y faire
fortune N’eft-il pas bien plus agréable
de l'aller retrouver dans fa patrie

En difant ces mots il pofa fur la table
un gros fac de piaftres que portoit un de

fes noirs, Voilà ajouta-t-il, ce qui eft
deftimé aux préparatifs de- voyage de
mademoifelle votre fille de la part de

votre tante Enfuite il finit par re-
procher avec bonté à madame de la Tour

de ne s'être pas adreffée à lui dans fes
befoins en la louant cependant de fon
noble courage. Paul auffi-tôt prit la pa-

role, dit augouverneur Monfieur
w ma mere s’eft adrellée à vous, vous
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n enfant madame dit M. de la Bour-
donnais à madame de la Tour. Non,
monfieur, reprit-elle celui-ci eft le

n fils de mon amie mais lui Vir-
ginie nous font communs également

n chers. Jeune homme dit le gou-
n Verneur à Paul quand vous aurez acquis

n l'expérierrce du monde vous connoi-
trez le malheur des gens en place vous

faurez combien il eft facile de les pré-
n venir, combien aifément îls donnent
n au vice intrigant Ce qui appartient au

mérite qui fe cache
M. de la Bourdonnats invité par ma-

Le a)dame de fa 2our, s’affit à table auprès
d'elle. Il déjeûna à la maniere des Créo-

les avec du café mêlé avec du riz cuit
à l’eau, Il fut charmé de l'ordre, de la
propreté de la petite cafe de l’union de
ces deux familles charmantes, du zele
même de leurs vieux dometftiques. Il n’y

w à, dit-ilici, que des meubles de bcis3
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186 PAULmais on y tronve des vifages fereins

des cœurs d’or n. Paul, charmé de
la popularité du gouverneur lui dit

Je défire être votre ami car vous
êtes un honnête homme M. de la

Bourdonnais reçut avec plaifir cette
marque de cordialité infulaire. Il em-
braffa Paul en lui ferrant la main,
Paffura qu'il pouvoit compter fur fon
amitié.

Après déjeûné il prit madame de 14
T«our en particulier lui dit qu’il
préfentoit une occafion prochaine d'en-

voyer fa fille en France fur un vaif-
{eau prêt à partir 5 qu'il ls recomman-
deroit à une dame de fes parentes qui y
étoit paffagere qu’il falloit bien fe gar-
der d'abandonner une fortune immenfe

pour une farisfattion de quelques an-
nées. Votre tante ajouta-t-il en s’en

allant ne peut pas traîner plus de deux
ans. Ses amis me l'ont mandé. Songez-y

bien, La fortune ne vient pas tous les
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de bon fens feront de mon avis». Elle

lui répondit qué ne défirant déformais
d'autre bonheur dans le monde que
celui de fa fille elle laifferoir fon dé-
part pour la France entiérement à f
difpofition n.

Le àMadame de la rour n’étoit pas fâchée
de trouver une occafion dé féparer pour

quelque temps Virginie Paul en pro-
Curant un jour leur bonheur mutuel, Elle

prit done fa fille à part, lui dit Mon.
enfant nos domettiques font vieux
Paul eft bien jeune Marguerite vient
fur l’âge je fuis déjà infirme fi j'allois
mourir, que deviendriez-vous fans for-

tune au milieu de ces déferts Vous
p refteriez donc ieule y n'ayant perfonne

qui puilffe vous être d’un grand fecours

ê&t obligée pour vivre de travailler (ans

n ceffe à la terre commé une mercenaires

n Cette idée me pénetre de douleur

Virginie Iui répondét Digu nous à cong

LS



108 PAUEdamnes au travail. Vous m'avez appris

à travailler à le bénir chaque jour.
Jufqu’à préfent il ne nous a point
abandonnés il ne nous abandonnera
point encore. Sa providence veille par-

ticulièrement fur les malheureux. Vous

me l’avez dit tant de fois, ma mere
Je ne faurois me réfoudre à vous quit-

ter» Madame de la Tour émue
reprit Je n’ai pas d’autre projet que de

te rendre heureufe, de te marier un
jouravec Paul, qui n’eft point ton frere.

Songe maintenant que fa fortune dépend

»n de toi».
Une jeune fille qui aime croit que

tout le monde l’ignore. Elle met fur ces
yeux le voile qu’elle a fur fon cœur
mais quand il eft foulevé par une main
amie alors les peines fecretes de fon
amour séchappent comme par une bar-
filere ouverte, les doüx épanchemens
de la confiance fuccedent aux réferves

aux myfteres dant elle s’environnoit.
Virginie



ËÊT VIRGINIE. I09Virginie, fenfible aux nouveaux témoi-—

gnages de bonté de fa mere lui raconta
quels avoient été fes combats, qui n°a-

voient eu d'autres fémoins que Dieu feul
qu’elle voyoit le fecours de fa providence

dans celui d’une mere tendre qui ap-
prouvoit fon inclination qui la diri-
géroit par fes confeils que maintenant
appuyée de fon fupport, tout l'engageoit

à refter auprès d'elle fans inquiétude
pour le préfent, fans crainte pour
l'avenir.

Madame de la T'our voyant que fa con
filence avoit produit un effet contraire
à celui qu’elle en attendoit lui dit Mox

enfant, je ne veux point te contraindre
délibere à ton aife mais cache ton amour

à Paul. Quand le cœur d’une fille eft
pris, fon amant n’a plus rien à lui des
mander

Vers le foir, comme ellé étoit feule
avéc Virginie, il entra chez elle un grand

at

homme vêtu d'une foutane bleue. C’étoit

G



110 PAULun eccléfiaftique miffionnaire de l’ifle

confeffeur de madame de la Tour de
Virginie. Il étoit envoyé par le gouver-

neur, Mes enfans dit-il en entrant
»Dieu foit loué Vous voilà riches. Vous

pourrez écouter votre bon cœur faire
dubien aux pauvres. Je fais ce que vous

»agdit M, de la Bourdonnais, &t ce que
voustui avez répondu. Bonne maman
votre fanté vous oblige de refter ici
mais vous jeune demoilelle vous n’a-

vez point d’excufe. Il faut obéir à la
Providence à nos vieux parens même

injuftes. C'eft un facrifice mais c’eft
l'ordre de Dieu. Il s’eft-Ulévoué pour
nous; il faut, à fonexemple {e dévouer
pour le bien de fa famille. Votre voyage

à en France aura une fin heureufe. Ne
voulez-vous pas bien y aller ma chère

w demoifèlle
Virginie les jeux baiffés lui répon-

dit en ttemblant Si c’eft l'ordre de Dieu
"»j5 ne Ip'oppofe à-rien. Que la volonté



ET VIRGINIE, 1Ilde Dieu foir faite dit-elle en pleurant

Le miffionnaire fortit, fut rendre
compte au gouverneur du fuccès de fa
commiffion. Cependant madame de la
‘Tour m’envoya prier par Domingue de
paffer chez elle, pour me confulter fur
le départ de Virginie. Je ne fus point du
tout d'avis qu’on la laiQät partir. Je tiens

pour principes certains du bonheur, qu’il
faut préférer les avantages de la nature à

tous ceux de la fortune, que nous ne
devons point aller chercher hors de nous
ce que nous pOnvons trouver chez nous,
J'étends ces maximes à tout fans excep-

tion, Mais que pouvoient mes confeils
de modération contre les illufions d’une

grande fortune mes raifons naturelles
çontre les préjugés du monde une au-
torité facrée pour madame de la Tour
Cette dame ne me confulta donc que par

bienféance, elle ne délibéra plus;
depuis la décifion de fon confeffeur,
Marguerite même, qui a malgré les avanyg

Ra
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tages qu’elle efpéroit pour fon fils de lat
fortune de Virginie s’étoit oppofée for-

tement à fon départ, ne fit plus d’objec-

tions. Pour Paul qui ignoroit le parti
auquel on fe détermineroit, étonné des
converfations fecretes de madame de la

Tour de fa fille il s'abandonnoit à une
trifteffe fombre. On trame quelque
nchofe contre moi, dit-il, puifqu’on fe

cache de moi
Cependant le bruit s'étant répandu

dans l’ifle que la fortune avoit vifité ces
rochers, on y vit grimper des marchands
de toute efpece. Ils déployerent au milieu
de ces pauvres cabanes les plus ricltes
étoffes de l'Inde de fuperbes bafins de
Goudelour des mouchoirs de Paliacate

de Mazulipatan des mouffelines de
Daca unies, rayées, brodées tranfpa-
rentes comme le jour, des baftas de Surate

d'un fi beau blanc des chittes de toutes
çouleurs des plus rares, à fond fablé
&z à rameaux verts, Ils-déroulerens-:de



ET VIRGINIE. 113magnifiques étoffes de foie de la Chine

des lampas découpés à jour, des damas
d’un blanc fatiné, d’autres d’un vert de
prairie, d’autres d’un rouge à éblouir des
taffetas rofe des fatins à pleine main; des

pékins moëlleux comme le drap des nan-

kins blancs jaunes, jufqu'à des pagnes
de Madagafcar.

Le aMadame de la 1 our voulut que fa fille

achetât tout ce qui lui feroit plaifir elle
veilla feulement fur les prix les qua-
lités des marchändifes de peur queles
marchands ne la trompaffent. Virginie
<hoifit tout ce qu’elle crut être agréable

à fa mere, à Marguerite à fon fils.
Ceci, doit-elle étoit bon pour des

sr meubles. celd'pour l'ufage de Marie
3» de.Domirigie Enfin le fac de piaf-
xres-étoit employé qu’elle n’avoit pas
encore fongé à fes befoins. Il fallut lui
faire fon partage fur les préfens qu’elle

avoit diffribués à la fociété.
Paul, pénétré de douleur à la vue de

G 3



114 PAULces dons de la fortune, qui lui préfageoient
le départ de Virginie, s’en vint quelques

Jours après chez moi, Il me dit d’un air

accablé Ma fœur s’en va elle fait déjX
les apprêts de fon voyage, Paflez chez
Nous, Je vous prie. Employez votre cré-

»dit fur l’efprit de fa mere de la
mienne pour la retenir n. Je me rendis

aux inftances de Paul 7 quoique bien pers
fuadé que mes repréfentations {éroient
fans effet.

Si Virginie m’avoit paru charmante ex

toile bleue du Bengale, avec un mouchois

rouge autour dé fa tête ce fut encoré
toute autre chofe quand je la vis parég
à la maniere des dames de ce pays. Elle

étoit vêtue de moulleline blanche dou
blée de taffetas rofe. Sa taille légere
élevée fe deffinoit parfaitement fous foi
corfet, fes cheveux blonds, trefies Z
double trefle, accompagnoient admira-
blement fa tête virginale. Ses beaux yeux

bleus étoient remplis de mélancolie;
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{on cœur agité par une paflion combattue

donnoit à fon teint une couleur animée
à fa voix des fons pleins d'émotion

Le contraite même de fa parure élégante

qu'elle fembloir porter malgré elle, ren
doit fa langueur encore plus touchante
Perfonne ne pouvoit la voir ni l'entendre

fans fe fentir ému. La triftefle de Pa
en augmenta. Marguerite affligée de
fituation de fon fifs lui dit en particu
Lier «Pourquoi mon fils, te nourrir d
3 fauffes efpérances, qui.rendent les pri

sû vations encore plus ameres Ile temp
23 QUE Je te découvre le fecret de ta vi

5, de la mienne, Mademoifelle de 1
T2» «Our appartient, par fa mere, à un

sy'parente riche de grande condition
pour toi, tu n’es que le fils d’une pauvr
payfanne, qui pis ef tu es bâtard
Ce mot de bâtard étonnatbeaucoup

Paul; il ne l’avoit jamais oui pronon-
cer: il en demanda la fignification à

remere, qui lui répondit: Lu n’as poin
G 4
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416 PAULs:eu de pere légitime. Lorfque j’étois
fille, l'amour me fit commettre une

foibleffe dont tu as été le fruit. Ma
faute t'a privé da ta famille paternelle,

5» mon repentir, de ta famille mater-
s» elle. Infortuné tu n’as d’autres pa-

Tens que moi {eule dans le monde
elle fe mit à répandre des larmes. Paul

la ferrant dans fes bras, lui dit: Oh,
»,Ma mere puifque je n’ai d’autres

parens que vous dans le monde, je
s, Vous en a’mérai davantage. Mais quel
5» fecret verez-vous de me révéler Je
33 Vois maintenant la raifon qui éloigne

de moi mademoifelle de la Tour de-

Puis deux mois, qui la décide au-
jourd’hui äpartir. Ah fans doute elle
Me méprife

Cependant l’heure du -fouper étant
venue on fe mit à table, où chacun des

convives, agité dé paffions différentes,

mangea peu, ne parla point. Virgi-
pie en fortit la premierc, fur-s'affeoir



ET VIRGINIF. 117qu lieu où nous fommes. Paul la fuivit

bientôt après, vint fe mettie auprès
d’elle. L'un l'autre garderent quelque
-temps un profond filence. Il faifoit une
de ces nuits délicieufes fi communes
‘entre les tropiques dont le plus ha-
“bile pinceau ne rendroit pas la beauié.

La lune paroiffoit au milieu du firma-
ment, entourée d’an rideau de‘ nuages
que fes rayons diffipoient par degrés. Sa

lumiere fe répandoit infenfiblement fur
les môntagnes de l'ifle far leurs pitons
qui brilloïent d’un vert argenté. Les
vents retenoient leurs haleines. On en-
-rendoit dans les bois au fond des vallées,

au haut des rochers, de petits cris, de
doux murmures d’oifeaux qui fe ca-
-reffoient dâñs leurs nids, réjouis par la
clarté de la nuit la tranquillité de l’air.
Tous jufqu’aux infe&es bruiffoient
fous l'herbe les étoiles étinceloient au
ciel fe réfléchiffoient au fein de la
mer qui répétoit leurs inlages tremblan-

G 5
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118 PAUtes. Virginie parcouroit avec des tegardà
tiftraits, fon vafte fombre horizon
diftingué du rivage de l'ile par les feux
rouges des pêcheurs. Elle apperçut à l’en-

trée du port une lumiere une ombres
c’étoit le fanal le corps du vaileau
où elle devoit s'embarquer -pour l’Eu-
rope, qui prêt à mettre à la voile;
attendoit à l'ancre Ja fin du calme: À
cette vue elle fe tronbla, détournala
tête, pour que Paul ne la vit pas pleurer,

eMadame de la «our, Marguerite
moi, nous étions affs à quelques pas
de là, fous des bananiers; dans le f-
lence de la nuit, nous entendimes -dif-
tinfement leur converfation que je n’ai

pas oubliée,
Paul lui dit Mademoiftelle vous

s» partez dit-on, dans trois jours. Vous
s» Ne Craignez pas de vous expofer aux

dangers de la mer... de la mer dont

Vous êtes fi effrayée Il faut répone
ge dit Virginie, qué j'obéille à mes parent,



ET VIRGINIE, 19syà Mon deveir. Vous nous qtit'ez
3» Feprit Paul pour une parente éloignée

QUE vous n'avez jamais vue Hélas!
dit Virginie je voulois refler ici tonte
Ma Vie ma mere nel’a pas voulu, Mon

Confefleur m’a dit que la volonté de

Dieu étoit que je partifle; que la vie
étoit une épreuve... Oh c’'et une
Épreuve bien dure

Quoi, repartit Paul tant de raifons
33 VOus ont décidée aucune ne vous

à retenue! Ah il en eft encore que
Vous ne me dites pas. La richefe a de
grands attraits. Vous trouverez bientôt

dans un nouveau monde à qui donner

le pomde frere que vous ne me dan-
Nez plus. Vous le choifitez, ce frere
parmi des gens-dignes de vous par une

naiflange une fortune que je ne peux
Vous offrir. Mais pour être plus heu,
Teufe où voulez-vous aller à Dans quelle

terre aborderez-vous qui-vous foit plus

2 Chere que celle où vous êtes née? Où

GG
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3100 PAUXE
formerez-vous une fociété plus ‘aima>
ble que celle qui vous aime Comment

Vivrez-vous fans les careffes de votre
93 Mere, auxquelles vous êtes fi accou-

tumée Que deviendra-t-elle elle-même,

»3 déjà fur l’âge, lorfqwelle ne vous ver-
TA plus à fos côtés à table dans la

29 Maifon à la promenade où elle-‘sap-
Puyoit far vous Que deviendra la
mienne, qui vous chérit autant qu’elle

Que leur dirai-ie à lune à l’autre,
»3 Quand je les verrai pleurer de votre
»3 abfence Cruelle je rie vous parle point
3» de Moi mais que deviendrai-je moi-

MÊMe quand le matin je ne vous verrai

2) plus avec nous, que la nuit vien-
3» dra fans nous réunir; quand j'apperce+

Vrai ces deux palmiers plantés à notre
23 Naiffance fi long-temps témoins de

NOtre amitié mutuelle? Ah puifqu'un
2» NOUVeau fort te touche que ‘tu cher-
2> ches d’autres pays que ton pays natal
p d'auires biens que ceùx de més travaux



ET VIRGINIE F2laiffe-moi l'accompagner fur le vailfean
Où tu pars. Je te raffurerai dans les tem>

pêtes qui te donnent tant d’effroi fur la
terre. Je repoferai ta tête fur mon fein

je réchaufferai ton cœur contre mon
r cœur; en France où tu vas chercher

de la fortune de la grandeur je te fer-

viral comme ton efclave. Heureux de

ton feul bonheur dans ces hôtels où je
te verraifervie &adorée, je ferai encore

affez riche affez noble pour te faire
le plus grand des facrifices en mourant

à tes pieds

Les fanglots étoufferent fa voix
nous entendimes auffi-tôt celle de Virgi-
Rie, qui lui difoit ces mots entre-coupés
de foupirs…. C’eft pour toi que je pars

pour toi que j'ai vu chaque jour courbé

par le travail pour nourrir deux familles
n infirmes, Si je me fuis prêtée à l’occa-

fion de devenir riche, c’eft pour te ren-

n dre mille fois le bien que tu nous a fait,
w Eftil une fortune digne de ton amitié

——2



122 PAULque me dis-tu de ta naiffance Ah! sf
m'’étoit encore poffible de me donner un

frere en choifirois-je un autre que toi

O Paul Paul! tu m’es beaucoup plus
cher qu’un frere Combien m’en a-t-il
coûté pour te repoufler loin de moi Je
voulois que tu m’aidaffes à me féparer

»n de moi-même ‘jafqu’à ce que lé ciel
pût bénir notre union, Maintenant je
refte je pars, je vis, je meurs fais
de moi ce que tu veux, Fille fans vertu

j'ai pu réfifter à tes carefles, je ne
peux foutenir ta douleur
A ces mots, Paul la faifit dans fes bras
la tenant étroitement ferrée il s'écria

d’une voix terrible: Je pars avec elle

rien ne pourra m’en détacher Nous
courûmestous à jui. Madame de la Tour

Jui dit Mon fils, fi vous nous quittez
n qu'allons-nous devenir

]l répéta en tremblant ces mots Mon-
fils. mon fils... Vous ma mere lui dit-
il, vous qui féparez le frere d'avec la



ET VIRGINIE. 223{œur Tous deux nous avons fucé votre

lait tous deux élevés fur vos genoux
nous avons appris de vous à nous aimer

tous deux nous nous le fommes dit mille

fois. Et maintenant vous l’éloignez de
moi! vous l'envoyez en Europe, dans

ce pays barbare qui vous a refufé un
afyle, chez des parens cruels qui vous

ont vous-même abandonnée. Vous me

direz Vous n’avez plus de droits für
elle elle n’eft pas votre fœur. Elle eft
tout pour moi ma richeffe ma famille,
ma naiffance tout mon bien. Je n’en
connois plus d'autre. Nous n’avons eu

qu’un toit, qu’un berceau; nous n’au-
rons qu’un tombeau. Si elle part, il faut

-que-je Ja fuive. Le gouverneur m'en
empêchera M’empêchera t -il de me
jeter à la mer Je la fuivrai à la nage.
La mer ne fauroit m'être plus funefte

que la terre. Ne pouvant vivre ici
près d’elle, au moins je mourrai fous
fes yeux, loin de vbus. Mere barbare f

La



124 PAULfemme fans pitié puifle cet océan où

vous l’expofez ne jamais vous Ja rendre

puiffent fes flots vous rapporter mon
corps, le roulant avec le fien parmi.
les cailloux de ces rivages, vous donner,
par la perte de vos deux enfans, un fujet

éternel de douleur
A ces mots je le faifis dans mes bras

car le défefpoir lui ôtoit la raifon. Ses
yeux étinceloient la fueur couloit à grof-,

fes gouttes fur fon vifage en feu; fes
genoux trembloient, je fentois dans {a
poitrine brûlante fon cœur battre à coups

redoublés.
Virginie effrayée lui dit: O. mon,
ami! j'attefte les plaifirs de notre pre-

mier âge tes maux les miens tout.
ce qui doit lier à jamais deux infortunés

fi je refte de ne vivre que pour toi fi
je pars de revenir un Jour peut-être à
toi, Je vous prends à témoins, vous tous

2 qui avez élevé mon enfance, qui dif-
n pofez de ma vie qui voyez mes larmes,
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ET VIRGINTE, 125y Je le jure par ce ciel qui m’entend par
cette mer que je dois traverfer par l’air

que je refpire que je n’ai jamais fouillé
du menfonge

Comme le foleïl fond précipite un
rocher de glace du fommet des Apennins

ainfi tomba la colere impétuenfe de ce
jeune homme à la voix de l’objet aimé. Sa

tête altiere étoit baïffée un torrent de
pleurs couloit de fes yeux, Sa mere, mêlant

{es larmes aux fiennes le tenoit embraîté
fans pouvoir parler. Madame de la Tour,

hors d'elle me dit: Je n’y puis tenir
mon ame eft déchirée. Ce malheureux

voyage n’aura pas lieu. Mon voifin
têchez d'emmener mon fils. I! y a huit
jours que'perfüune icin’a dérmi
Je dis à Paulr-« Mon ami, votre {œur
reftera. Demain nous en parlerons au

gouverneur jaiffez repofer votre fa-
mille, venez paffer cette nuit chez
moi. Îl eft tard; il eft minuit. La croix
du fud eft droite fur l’horizon



126 PAULIl fe laiffa emmener fans rien dire 8
après une nuit fort agitée il fe leva au
point du jour s’en retourna à fon habi-

tation.

Mais qu’ef-il befoin de vous continuer
plus long-temps le récit de cette hiftoire

Il n’y à jamais qu’un côté agréable à con-
noître dans la vie humaine. Semblable au
globe fur lequel nous tournons notre rée
volution rapide n’eft que d’un jour
une partie de ce jour ne peut recevoir la
lumiere que l’autre ne foit livrée aux té-

nebres.

Mon pere, fui dis-je je Vous en con=
jure, achevez de me raconter cequexous

n avez commencé d’une maniere fi tou-
chante. Les images du bonheur nous

plaifent mais celles du malheur nous
inftruifent. Que devint, je vous prie y
l'infortuné Paul

Le premier objet que vit Paul en re-
tournant à l'habitation fut la négrafle
Marie qui Montée fur un rocher y Te-



ET VIRGINIE, 127Bardoit vers la pleine mer. Il lui cria du

plus loin qu’il l’apperçut Où eft Virgi-
n'en Marie tourna la tête vers fon jeune

maître fe mit à pleurer. Paul hors de
fui, revint fur fes pas, courut au port.
11 y apprit que Virginie s’étoit embarquée

au point du jour, que fon vailfeau avoit

mis à la voile auffi-tôt, qu'on ne le
voyoit plus. Il revint à l'habitation qu’il
Haverfa fans parler à perfonne.

Quoique cette enceinte de rochers pat
woife derriere nous prefque perpendicu-
Yaire ces plateaux verts qui en divifent
fa Faureur, font autant d’étages par lef-

Quels on parvient 5 au moyen de quelques

Yentiers difficiles jufqu’au pied de ce cône
de rochers incliné inacceffible qu’on
appelle le Pouce. Ala bafe de ce rocher
eft une efplanade couverte de grands ar-

bres mais fi élevée fi efcarpée qu’elle
eft comme une grande forêt dans l'air,
environnée de précipices effroyables. Les

nuages que le fommet du Pouce attire

1



128 PAULfans cefle autour de lui, y entretiennent
plufieurs ruiffeaux qui tombent à une fi
grande profondeur au fond de la vallée

fituée au revers de cette montagne que,
de cette hauteur on n’entend point le bruit

de leur chute. De ce lieu, on voit une
grande partie de l’ifle avec fes mornes fur-
montés de leurs pitons entr’autres Pi-
terboth les Trois-mamelles avec leurs
vallons remplis de forêts puis la pleine

mer, l'ile Bourbon qui eft à quarante
lieues de là vers l'Occident. Ce fut de cette

élévation que Paul apperçut le vaiffeau

qui emmenoit Virginie. Il le vit à plus de
dix lieues au large, comme un point noir

au milieu de l'Océan. Il refta une partie du

jour tout occupé à le confidérer il étoit
déjà difparu, qu’il croyoit le voir encore

quand il fut perdu dans la vapeur de

l'horizon il s'affit dans ce lieu fauvage
tonjours battu des vents qui y agitent,
fans ceffe les fommets des palmiftes
fes tatamaques. Leur murmure foud



ET VIRGINIE. 129muteiflant reffemble au bruit lointain des

Orgues, infpire une profonde mélan-
colie. Ce fut là que je trouvai Paul la
tête appuyée rontre le rocher les yeux
fixés vers la terre. Je marchois après lui

depuis le lever du foleil j'eus beaucoup
de peine à le déterminer à defcendre

à revoit fa famille. Je le ramenai cepen-

‘dant à fon habitation fon premier
mouvement, en revoyant madame de la
Tour fut de fe plaindre amérement
“qu’elle l'avoit trompé. Madame de la Tour
nous dit que le vent s'étant levé vers les
trois heures du matin le vaiffeau étant
au moment d’appareiller le gouverneur

fuivi d’une partie de fon état-major
du miftionnaite étoit venu chercher Vir-
ginit eñ -palanquin que malgré fes
propres raifons fes larmes celles de
Marguerite tout le monde criant que
c’étoit pour leur bien à tous, ils avoient
emmené fa fille à demi-mourante, An

-v Moins, répondit Paul fi je lui avojs

hrs



139 PAULfait mes adieux je ferois tranquille Ÿ
préfent. Je lui aurois dit Virginie
pendant le temps que nous avons vécu
enfemble il m’eft échappé quelque pa-

3) Tole qui vous ait offenfée avant de me

Quitter pour Jamais, dites-moi que vous

Me la pardonnez. Je lui aurois dit Puif-

3» Que je ne fuis plus defliné à vous re-
Voir, adieu ma chere Virginie adieu!
Vivez loin de moi, contente heu-
Teufe Lt comme il vit que fa mere
madame de la Tour pleuroient Cher+

3, chez maintenant leur dit-il, quelque
AUtre que moi qui effuie vos larmes

Puis il s’éloigna d’elles en gémiffant
fe mit à errer çà là dans l’habita-

tion, Il en parcouroit tous les endroits
qui avoient été les plus chers à Virginie,

11 difoit à fes chevres À leurs petits che-
vreaux qui le fuivoient en bélant: Que

Me demandez-vous Ÿ vous ne revertez,

Plus avec moi celle qui vous dennoit

à manger dens fa main y. I fut au Re-
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pos de Virginie, à la vue des oifeaux
qui voltigeoient autour il s’écria Pau-

Vres oifeaux vous n’irez plus au-devant
de celle qui étoit votre bonne nour-
fice n. En voyant Fidelle qui flairoit çà

là, marchoit devant lui en quêtant
il foupira, &lui dit: Oh tu ne la re-

trouveras plus jamais Enfin, il fut
safleoir fur le rocher où il lui avoit parlé
la veille à l’afpe& de la mer où il
avoit vu difparoître le vaiffeau qui l’avoit
emmenée il pleura abondamment.

Cependant nous le fuivions pas à pas,
craignant quelque fuite funette de l’agita-«

tion de fon efprit. Sa mere madame de
la Tour le prioient par les termes les plus
‘tendres, de ne pas ‘augmenter leur dou
leur par fon défefpoir. Enfin celle ci
-parvint à le çalmier en lui prodiguant les
noms les plus propres à réveiller fes efpé-

rances. Elle l'appeloit fon fils, fon cher
‘fils, fon gendre celui à qui elle deftinoit

{a fille, Elle l'engagea à rentrer dans la

ae



132 PAULmaifon, à y prendre quelqué peu da
nourriture. Il fe mit à table avec nous,
auprès de la place où fe mettoit la com-
pagne de fon enfance comme fi elle
leût encore occupée il lui adrefloit la
parole lui préfentoit les mets qu’il fa-
voit lui être les plus agréables mais dès

qu’il s'appercevoit de fon erreur il fe
Mmettoit à pleurer. Les jours fuivans il
tecueillit tout ce qui avoit été à fon ufage
particulier les derniers bouquets qu'elle

avoit portés une taffe de coco où elle
avoit coutume de boire comme fi ces
reftes de fon amie euflent été les chofes du

monde les plus précieufes il les baifoit
les mettoit dans fon fein. L’ambre ne répand

pas un parfum auf doux que les objets
touchés par l’objet que l’on aime, Enfin

voyant que fes regrets augmentoient ceux

de fa mere de madame de la Tour
que les befoins de la famille demandoient

un travail continuel il fe mit avec l’aide

de Domingue à réparer le jardin.
Bigntôg



ÊT VIRGINIE,. 133Bientôt ce jeune homme indifférent
comme un créole pour tout ce qui fe pañte
dans le monde me pria de lui apprendre

à lire à écrire, afin qu’il pût entre-
tenir une correfpondance avec Virginie.

Il voulut enfuite s’inftruire dans la géo-
graphie pour fe faire une idée du pays

où elle débarqueroit dans l'hiftoire
pour connoître les mœurs de la fociété
où elle alloit vivre. Ainfi il s’étoit per-
feétionné dans l’agriculture, dans l’art
de difpofer avec agrément le terrain le
plus irrégulier par le fentiment de
l'amour. Sans doute c’eft aux jouifances

que fe propofe cette paffion ardente
inquiete que les hommes doivent la plu-
part des fciences des arts c’eft de
fes privations qu’efk née la philofophie
qui apprend à f confoler de tout. Ainfi
la nature ayant fait ’amour le lien de tous
les êtres, l’a rendu le premier mobile de

nos fociétés, l’inftigateur de nos lu-
maigres de nos plaifies,

H



134 PAULPaul ne trouva pas beaucoup de goût
dans l’étude de la géographie qui, au
lieu de nous décrire la nature de chaque
pays ne nous en préfente que les divifions

politiques. L’hiftoire {fur-tout l'hiftoire
moderne ne l'intéreffa guere davantage.
I] n’y voyoit que des malheurs généraux

périodiques, dont il n’appercevoit pas
les caufes des guerres fans fujet fans
objet des intrigues ébfcures des nations

fans caraétere des princes fans hu-
manité, Il préféroit à cette leGlure celle

des romans, qui, sS’occapant davantage
des fentimens des intérêts des hommes,
l@i offroient quelquefois des fituations pa-

reilles à la filenne. Auffi aucun livre ne
lui fit autant de plaifir que le Télémaques

par fes tableaux de la vie champêtre des
paffhions naturelles au cœur humain. 11 en

lifoit à fa mere à madame de la Tour,
les endroits qui l’affeCtoient davantage
alors ému par de touchans fouvenirs fà

Keix s'étouffoit 4 les larmes -coukoieng



EL VIRGINIE. 135de fes yeux. Il lui fembloit trouver dans

Virginie la dignité la fageffe d’Antiope,
avec les malheurs la tendreffe d'Eucha-
ris. D’un autre côté il fat tout bouleverté
par la leGture de nos romans à la mode,
pleins de mœurs de maximes licencieu-
fes quand il fut que}ces romans renfer-

moient une peinture véritable des fociétés

de l’Europe, il craignit non fans quelque

apparence de raifon que Virginie ne vint
À s’y corrompre à l’oublier.

En effet plus d’un an demi s’étoi?
écoulé fans que madame de la Tour eût
des nouvelles de fa tante de fa fille
feulement elle avoit appris par une voix
étrangere que celle-ci étoit arrivée heu-
Feufement en France. Enfin elle reçut
par un vaifeau qui alloit aux Indes
un paquet une lettre écrite de la propre
main de Virgmie. Malgré la circonfpec-
tion de fon aimable indulgente fille,
elle jugea qu’elle étoit fort malheureufe,

Cette lettre peignoit fi bien fa fituation

H 2



136 PAULfon caratere que je l’ai retenue pref-

que mot pour mot.

Très-chere bien-aimée maman

Je vous ai déjà écrit plufieurs lettres
de mon écriture comme je n’en ai
Pas eu de réponfe j'ai lieu de craindre

33 ‘Qu'elles ne vous foient point parvenues:
5» J'efpere mieux de celle-ci, par les pré-
3» cautions que j'ai prifes pour vous donner

de mes nouvelles, pour recevoir des
3, Vôtres,

J'ai verfe bien des larmes depuis notre

5» féparation moi qui n’avois prefque
jamais pleuré que fur les maux d’autrui

5, Ma grand'tante fut bien furprifs à'mon

5, arrivée lorfque m'ayant queftionnée
9: fur mes talens je lui dis que je ne fa-
3 Vois ni lire ni écrire. Elle me demanda
»y Qu’elt-ce que j'avois donc appris depuis

Que j’étois au monde quand jé tai
Eus répondu que c’étoit à avoirdoin d’un

ménage à faire votre volonté elle



ET VIRGINIE, 137the dit que J'avois reçu l'éducation d’ung

fervante. Elle me mit dès le lende-
Main en penfion dans une grande
abbaye auprès de Paris où j'ai des mais

tres de toute efpece ils m'enfeignent
entrautrès chofes, lhiftoire, la géogra-
phie la grammaire, la mathématique

à monter à cheval mais j'ai de fi foi=

bles difpofitions pour toutes ces fcien=

ces, que je ne profiterai pas beaucoup
avec ces meffieurs. Je fens que je fuis
une pauvre créature qui ai peu d’efprit 3
comme ils le font entendre. Cependant»

les bontés de ma tante ne fe refroi-
diffent point. Elle me donne des robes

nouvelles à chaque faifon, Elle a mia
près de moi deux femmes-de-chambre,
qui font auffi bien parées que de grandes

dames. Elle m’a fait prendre le titre de
comteffe mais elle m°a fait quitter mon

nom de LA TOUR qui m’étoit auf
cher qu’à vous-même par tout ce que

vous m'avez raconté des peines qu£

H3
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138 PAUL3» mon père avoit fouffertes pour vous

33 époufer, Fille a remplacé votre nom de
L, femme par celui de votre famille qui
5, Mm'elt encore cher cependant parce qu’il

5, à été votre nom de fille. Me voyant
La dans une fituation auffi brillante je
5, lai fappliée de vous envoyer quelques

fécours. Comment vous rendre fa ré-
5» ponfe mais vous m'avez recommandé

de vous dire toujours la vérité. Elle
5» m'a donc répondu que peu ne vous

ferviroit à rien que dans la vie fim-
»s ple que vous menez beaucoup vous
L, embarrafferoit. J'ai cherché d’abord à
4% Vous donner de mes nouvelles par une
5, Main étrangere, au défaut dela mienne:

b, Mais n'ayant à mon arrivée ici, per-
L, fonne en qui je pufle prendre confiance,

h: Je me fuis appliquée nuit jour à ap-
3» prendre à lire à écrire Dieu m'a fait

la grace d’en venir à bout en peu de

3» temps, J'ai chargé de l’envoi de mes pre-
‘æ Mmicres lestres les dames qui font auteur
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ET VIRGINIF. I39de moi j'ai lien de croire qu’elles les
ont remifes à ma grand’tante. Cette
fois j'ai eu recours à une penfionnäire
de mes amies c'’eft fous fon adreffe

ci- jointe que Je vous prie de me faire
pailer vos réponfes. Ma grand’tante m’a

interdit toute correfpondance au-dehors,

qui pourroit, felon elle mettre obftacle

aux grandes vues qu’elle a fur moi, Il

n’y a qu’elle qui puiffe me voir à la
grille, ainfi qu’un vieux feisneur de
fes amis, qui a dit-elle beaucoup de
goût pour ma perfonne. Pour dire la

vérité, je n’en ai point du tour pour
lui quand même j'en pourrois prendre

pour quelqu’.
Je vis au milieu de l’éclat de la for-

tune, je ne peux difpofer d’un fou.
On dit que fi j'avois de l’argent cela
tireroit à conféquence. Mes robes même
appartiennent à mes femmes-de-cham-

bre qui fe les difputent avant que je
les aie quittées. Au fein des richefles



n40 PAULje fuis bien plus pauvre que je ne l’étois

Auprès de vous; car Je n'ai rien à donner.

Lorfque j'ai vu que les grands talens que

l'on m’enfeignoit ne me procuroient pas

ss la facilité de faire le plus petit bien,
»s J'ai eu recours à mon aiguille dont

heureufement vous m'avez appris à faire

2» Mage. Je vous envoie donc plufieurs
paires de bas de ma façon pout vous

maman Marguerite un bonnet pour
3» Domingue, un de mes mouchoirs roue

ges pour Matie je joins à ce paquet,
»3 des pepins des noyaux de fruits de
33 Mes collations avec des graines de tou-
3 tes fortes d'arbres, que j'ai recueillies
3» à mes heures de recréation dansle parç

de l’abbaye. Py ai ajouté auffi des fe-

Mences de violettes de marguerites
de baffinets, de coquelicots de bluets
de fcabieufes, que j'ai ramaffées dans les

Champs. Il y a dans les prairies de ce

Pays, de plus belles fleurs que dans les
23 Nôtres; Mais perfonne ne s’en foucie. Je



ET VIRGINIE. 141fuis fâre que vous maman Marguerite
ferez plus contentes de ce fac de grai-

nes, que du fac de piaîtres qui a été la

caule de notre féparation de mes lar-
mes. Ce fera une grande joie pour moi,
fi vous avez un jour la fatisfaltion de
voir des pommiers croître auprès de nos

bananiers des hêtres mêler leurs feuil-
lages à celui de nos cocotiers, Vous vous

croirez dans la Normandie que vous ai-

mez tant.
Vous m'avez enjoint de vous mander

més joies mes peines. Je n’ai plus de

joie loin de vous pour mes peines je les

adoucis en penfant que je fuis dans un

pofte où vous m'avez mife par la vo-
v lonté de Dieu. Mais le plus grand chagrin

que j'y éprouve eft que perfonne ne me
parle ici de vous, que je n’en puis par-
ler à perfonne. Mes femmes-de-chambre,

où plutôt celles de ma grand’tante car

æ elles font plus à elles qu’à moi me di-
fent lorfque je cherche à amener la con:



14) PAULverfation fur des objets qui me font fà

chers Mademoifelle fouvenez-vous
3» que vous êtes Françoile, que vous

devez oublier le pays des fauvages. Ah!

je m’oublierois plutôt moi-même que
d'oublier leTieu où je fiis née, où vous
vivez C'elt ce pays-ci qui eft pour moi
un pays de fauvages; ,car j'y vis feule,

»n n’ayant perfonne à qui je puiffe faire
part de l'amour que vous portera juf-

b qu’au tombeau

Très- chere bien aimée maman ÿ

»n Votre obéiffante tendre fille

VIRGINIE DE LA TOUR

b Je recommande à vos bontés, Marië
Domingue qui ont pris tant de foi

de mon enfance careffez pour moi Fi-
delle, qui m’a rerronvée dans les bois

x

Paul fut bien étonné de ce que Virgi-
‘Pie ne parloit pas du tout de lui, elle qui



ET VIRGINIE: 5n’avoit pas oublié dans fes reffouvenirs y

le chien de la maifon mais il ne favoit
pas que quelque longue que foit la lettre

d’une femme elle n’y met jamais {à pen-

fée la plus chere qui Ja fin.
Dans un poft-fcriptum Virginie red

commandoit particuliérement à Paul deux

efpeces de graines celles de violettes
de fcabieufes. Elle lui donnoit quelques
inffru&ions fur les caratteres de ces
plantes, fur les lieux les plus propres
à les femer: La violette lui mandoits

elle, produit une petite fleur d’un vio-
let foncé, qui aime à fe cacher fous des

buiffons mais fon charmant parfum l’
fait bientôt découvrir Elle lui enjoi

gnoitde la femer fur Je bord de la fontai-
ne au pied de fon cocotier. La fcabieufe y
n ajoutoit-elle, donne une jolie fleur d’un

a bleu mourant, à fond noir piqueté de
blanc, On la croiroit en deuil. On l’ap-

»n pelle auffi, pour cette raifon fleur de
veuve, Elle fe plait dang les lieux âpres



144 PAUEbattus des vents n. Elle le prioit de ix
{emer fur le rocher où elle lui avoit parlé

la nuit, la derniere fois, de donner ï
ce rocher, pour l’amour d'elle k nom
du ROCHER DES ApiEvx.

Elie avoit renfermé ces femences dans

une petite bourfe dont le tiffu étoit fort
fimgle mais qui parut fans prix à Paul
lorfqu’il y apperçutun P un V entres
facés, formés de cheveux qu’il reconnut
àleur beauté pour être ceux de Virginie,

La lettre de cote fenfible vertueufe
demnoifelle fit verfer des larmes à ‘toute

lafamille. Sa mere lui répondit au nom
de la fociété de refter ou de revenir à fon
gré, l'affnrant qu’ils avoient tous perdu
la meilleure partie de leur bonheur de-

puis fon départ, que pour elle en
particulier, elle en étoit inconfolable,

Paul lui écrivit une lettre fort longue
où il l’affuroit qu’il alloit rendre le jar-
din digne d'elle, y mêler les plantes
de l’Europe à.celles de l'Afrique, ain

qu’elle



ET VIRGINIE.: 145qu’elle avoit entrelacé leurs ndtis dans

fon ouvrage. Il lui envoyoit des fruits
des cocotiers de fa fontaine, parvenus à

une maturité parfaite, Il n’y joignoit
ajoutoit- 11 aucune autre femence de
Tifle afin que le défir d'en revoir les
produétions la déterminät à y revenir

promptement, Il la fupplioir de fe rendre
au plus tôt aux vœux ardens de leur
famille aux fiens particuliers, puif-
qu'il ne pouvoit déformais goûter aucuné

joie loin d’élle.
Paul fema avec le plus grand foin les

graines européennes, fur tout celles
de violettes de fcabieufes, dont les
fleurs fembloient avoir quelque analogie

avec-le caraîtere la-fituation de Vir-
ginie quiles lui avoit fi particuliérement
recommandées mais’, foit qu’elles euffent

été éventées dans le trajet, foit p'utôt
que le climat de cette part'e de l’Afrique

ne leur foit pas favorable, il n’en germa
Qu'un petit nombre, qui ne pur venir à fa

perfettion. 1



145 PAULCependant l'envie qui va même au-
devant du bonheur des hommes fur-
tout dans les colonies françoifes répan-

dit dans l’ifle des bruits qui donnoient
beaucoup d'inquiétude à Paul. Les gers
du va.ffeau qui avoient apporté Ja lettre
de Virginie, affuroient qu’elle étoit fur
le point de fe marier ils nommoient le
feigneur de la conx qui devait l’époufer
quelques-uhs même difoient que la chofe

étoit faite qu'ils en avoient été té-
moins. D'abord, Paul méprifa des nou-
velles apportées -par un vaiffecu de com-
merce, qui en répand fouvent de fauifes

fur les lieux de fon palfage, Mais comme
plufieurs habitans de l’ile par une pitié

perfide s'empreffoient de le plaindre
de cet événement, il commença à y
ajouter quelque croyance. D'ailleurs
dars quelques-uns des romans qu’il avoit

lus il voyoit la trahifon traitée de plai-
fanterie; comme il favoit que ces
Evres renfermoient des peintures affez



ET VIRGINIE. 147fidelles des mœurs de l'Europe, il crai-
gnit que la fille de madame de la Tour
ne vint à s’y corrompre, à oublier
fes anciens engagemens. Ses lumieres le
rendoient déjà malheureux. Ce qui acheva

d'augmenter fes craintes, c’eft que plu-
fieurs vaifteaux d'Europe arriverent ici
depuis dans l’efpace de fix mois, fans
qu'aucun d'eux apportût des nouvelles

de Virginie.
Cet infortuné jeune homme livré à

toutes les agitations de fon cœur venoit
me voir fouvent, pour confirmer ou pour

bannir fes inquiétudes par mon expé-
rience du monde.

Je demeure comme je vous l’ai dit,
à vne lieue demie d'ici, fur les bords
d'une petite riviere qui coule le long de
la Montagne longue. C’eft là que je paññe
tra vie feul fans femme fans enfans

fans efclaves.
Après le rare bonheur de trouver une

compagne qui nous foit bien affortie,

12



148 PAULl'état le moins malheureux de Ia vie ef
fans doute de vivre feul. Tout homme qui

a eu beaucoup à fe plaindre des hommes

cherche la folitude. Il eft même très-re-

marquable que tous les peuples malheu-
reux par leurs opinions, leurs mœurs ou
leurs gouvernemens ont produit des claf-

fes nombreufes de citoyens entiérement

dévoués à la-folitude an célibat. Tels
ont éré les Egyptiens dans leur déca-
dence, les Grecs du bas empire; tels
font de nos jours les Indiens, les Chinois,

les Grecs modernes les Italiens, la
plupart des peuples orientaux méri-
dionaux de l’Europe. La folitude ramene

en partie l'homme au bonheur nature),
en éloignant de lui le malheur focial. Au
milieu de nos fociétés divifées par tant
de préjugés l’ame eft dans une agitation

continuelle elle roule fans ceffe ea elle-
même mille opinions furbulentes 8 con-
traditoires dont les membres d’une fo-
Siété ambitieufe miférable cherchent à



ET VIRGINIE. 149fe fübjuguer les uns les autres. Mais dans

la folitude elle dépofe ces illufions
étrangeres qui la troublent elle reprend
le fentiment fimple d’elle-même de la
nature de fon auteur. Ainfi l’eau bour-
beufe d’un torrent qui ravage les cam-
pagnes, venant à {e répandre dans quel-

que petit baffin écarté de fon cours
dépofe fes vafes au fond de fon lit
Teprend fa premiere limpidité re-
devenue tranfparente réfléchit avec fes
propres nivages la verdure de la terre

la lumiere des cieux. La folitude ré-
tablit anfh bien les harmonies du corps

que celles de l’ame. C’et dans la clalfe
des folia'res que fe trouvent des hommes

qui pouffent le plus loin la carriere de
la vie tels font les brames de l’Inde.
Enfin je la crois fi néceffaire au bonheur

dans le monde même qu’il me paroit
impoffible d’y goûter un plaifir durable
de quelque fentiment que ce foit, ou
de régler fa conduite fur quelque principe

13



150 PAULflable fi lon ne fe fait une folitude
intérieure d’où notre opinion force bien

rarement, où celle d'autrui n'entre ja-
mais. Je ne veux pas dire toutefois que
l'homme doive vivre abfolument feal 1l

elt lië avec tout le gente humain par fes
befoins 1} doit donc fes travaux aux hom-

mes il fe doit auffi au refte de la iature.
Mais comme Dien a°donné à chacun de
nous des organes parfaitement affortis aux

élémens du globe ob nous vivons des
pieds pour le fol, des poumons pour
l'air, des yeux pour la lumiere fans que
nous puiffions intervertir l’afage de ces
fens il s'eft réfervé pour lui feut qui eft
l'auteur de la vie, le cœur qui en eft le
principal organe.

Je paîte donc mes jours loin des hom-

mes que j'ai voulu fervir qui m'ont per-
fécuté. Après avoir parcouru une grande

partie de l’Europe quelques cantons de
P’Amérique de l'Afrique je me fuis
fixé dans cette fie peu habitée féduit par

228



ET VIRGINIE, 15L£a douce température par fes folitudes.
Une cabane que j'ai bâtie dans la forêt au

pied d’un arbre Un petit champ défriché
de mes mains une riviete qui coule de-

vant ma porte fuffifent à mes befoins 8
à mes plaifirs. Je joins à ces jouiffances
celle de quelques bons livres, qui m’ap-

prennent à devenir meilleur. Ils font
encore fervir à mon bonheur le monde

même que jai quitté ils me préfentent
des tableaux des pafions qui en rendent
les habitans fi miférables par la com-
pataifon que je fais de leur fort au mien
ils me font jouir d’un bonheur négatif.
Comme un homme fauvé du naufrage far

un rocher je contemple de ma folitude
Jes orages qui fréndifent dans le refe
du monde mon repos même redouble
par le bruit lointain de la rempêre. De-
puis que les hommes ne font plus fur
mon chemin que je ne fuis plus for
le leur je ne les hais plus je les p'a'ns,
Si je rencontre quelque infortuné jz

14



52 PAULtâche de venir à fon fecours par mes con-

feils comme un paffant fur le bord d’un

torrent tend la main à un malheureux
qui s’y noie. Mais je n’ai guere trouvé
‘que l'innocence attentive à ma voix. La
mature appelle en vain à elle le refte des
hommes; chacun d’eux fe fait d’elle une
image qu'il revêt de fes propres paffions.

J] pourfuit toute f@ vie ce vain fantôme
qui l’égare il fe plaint enfuite au ciel
de l'erreur qu’il s’eft formé lui même.
Parmi un grand nombre d’infortunés que

jai quelquefois eflayé de ramener à la
nature je n’en ai pas trouvé un feu! qui
ne fit enivré de fes propres miferes. Ils
m'’écoutoient d'abord avec attention

dans l’efpérance que je les aideroïs à ac-

quérir de la gloire ou de la fortune mais
voyant que Je ne voulois leur apprendre
qu’à sen paîer ils me tronvoient moi-
même muiférable de ne pas courir après

leur malheureux bonheur ils blimoient

Ma vie folitaire ils prétendoient qu'eux
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feuls étoient utiles aux hommes, ils
s’efforçoient de m’entrainer dans leur tour-

billon. Mais fi je me communique à tout
le monde Je ne me livre à perfonne. Sou-

vent il me fuffit de.moi pour me fervir
de leçon à moi-même. Je repaîle dans le
calme préfent les agitations paîtées de ma

propre vie auxquelles j'ai donné tant de

prix les proteftions, la fortune la répu-
tation, les voluptés les opinions qui
fe combattent par toute la tèrre. Je tom-
pare tant d'hommes que j'ai vu fe difputer
avec fureur ces chimeres qui ne font
plus aux flots de ma riviere qui fe bri-
fent en écumant contre les rochers de

fon lit, difparoiflent pour ne revenir
jamais. Pour moi je me laiffe entraîner
en paix au fleuve dutemps vers l’océan

de l’avenir qui n’a plus de rivages;
par le fpe&tacle des harmonies aftuelles

de la nature je m’éleve vers fon auteur

j'efpere dans un autre monde de plus
heureux deftins,

r—
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154 PAULQuoiqu’on n'apperçoive pas de mon her-

mitage fitué au milieu d’une forêt cette
multitude d'objets que nous préfente
l’élévation du lieu où nous fommes, il sy

trouve des difpofitions intéreflantes
fur-tout pour un homme qui comme
moi aime mieux rentrer en lui-même,
que s'étendre au dehors. La riviere qui
coule devant ma porte, paîle en ligne
droite à travers les bois en forte qu’elle
me préfente un long canal ombragé d’ar-

bres de toute forte de feuillages il y a
des tatamaques, des bois d’ébene, de
ceux qu'on appelle ici bois, de pomme
bois d’olives bois de cannelle des bof-
quets de palmiftes élevent çà là leurs,

colonnes nues, longues de plus de
cent pieds farmontées à leurs fommets

d’un bouquet de palmes paroiflent
au-deffus des autres arbres comme une

forêt plantée fur une autre forée, I] s’y
joint des lianes de divers feuillages qui
s'enlaçant d’un arbre à l’autre, fotment ici
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des arcades de fleurs là de longues cour-

tines de verdure. Des odeurs aromatiques

fortent de la plupart de ces arbres leurs
parfams ont tant d'influence fur les vête-
mens mêmes qu’on fent ici un homme qui

a traverfé une forêt, quelques heures
après qu’il en eft fort. Dans la faifon où
ils donnent lzurs fleurs, vous les diriez
à demi-couverts de neige. A la fin de
l'été plufieurs efpeces d’oifeaux étran-
gers viennent, par an inflinÉ iacompré-
henfible, de régions inconnues, au-delà
des vaftes mers, récolter les graines des

végétaux de cette ifle oppofent l’éclat
de leurs couleurs à la verdure des arbres

rembrunie par le foleil. Telles font entre
autres, diverfes efpeces de perruches,
Jes pizeons bleus appelés ici pigeons hol-
landois, Les finges habitans domiciliés de
ces forê.s, fe jouent dans leurs fombres
rameaux dont ils fe détachent par leur

poil gris verdâtre leur face toute
noire; auelques- Uns-s'y fufpendent- par

16
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cris de joie, des gazouillemens des ra-
mages inconnus de quelques oifeaux des
terres auftrales que répetent au loin les
échos de ces forêts. La riviere qui coule
en bouillonnant fur un lit de roche, ES

travers les arbres réfléchit çà là dans
fes eaux limpides leurs males véné-
rables de verdure d’ombre ainfi que
les jeux de leurs heureux habitans à mille

pas de là, elle fe précipite de différens
étages de rocher forme à fa chute une

nappe d’eau unie comme le criftal qui
fe brie en tombant en bouillons d’écume.

Mille bruits confus fortent de ces eaux
tumultueufes difperfés par les vents
dans la forêt, tantôt ils fuient au loin,
tantôt ils fe rapprochent tous à la fois,

affourdiffent comme les fons des cloz
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ches d’une cathédrale. L'air fans ceffe
renouvelé par le mouvement des eavx,

entretient fur les bords de cette riviere
malgré les ardeurs de l'été une verdure
&z une fraicheur qu’on trouve rarement

dans cette ifle fur le haut même des

montagnes.
À quelque diftance de là, eft un rocher

affez éloigné de la cafcade pour qu’on n’y

foit pas étourdi du bruit de fes eaux

qui en ef affez voifin pour y jouir de
leur vue de leur fraîcheur de leur mur-
mure. Nous allons quelquefois dans les

grandes chaleurs diner à l'ombre de ce
T10cher madame dela a our, Marguerite,

Virginie Paul moi. Comme Virginie
dirigeoit toujours au bien d'autrui fes ac-
tions même les plus communes elle ne
mangeoit pas un fruit à la campagne qu’elle

n’en mit en terre les noyaux ou les pe-

pins. «Il en viendra difoit elle des ar-
bres qui donneront leurs fruits à quelque

n Voyageur Ou au moins à un oifeau n



15$ PAULUn jour donc qu’elle avoit mangé une
papas e au pied de ce rocher elle y planta
les femences de ce fruit, Bientôt après,
il y crut plufieurs papayers, parmi Jef-
quels il y en avoit un femelle, c’eft-à-
dire qui porte des fruits. Cet arbre n’étoit
pas fi haut que le genou de Virginie à fon

départ; mais comme il croît vite, deux
ans après il avoit vingt pieds de hauteur

fon tronc étoit entouré dans fa par-

tie fupérienre, de plufieurs rangs de
fruits mûrs. Paul s'étant rendu par hafard

dans ce lieu fut rempli de joie en voyant
ce grand arbre forti d’une petite graine
qu’il avoit vu planter par fon amie;
en même temps il fat fifi d’une trif-
teffe profonde par ce témoignage de fa
longue abfence. Les objets que nous
voyons habituellement ne nous font pas

appercevoir de la rapidité de notre vie
ils vieilliffent avec nous d’une vieilleffe
infenfible mais ce font ceux que nous
Févoyons tout-à-conp après les avoir per-
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avertiffent de la vitefle avec laquelle
s'écoule le fleuve de nos jours. Paul fut

auffi furpris auffi troublé à la vue de
ce grand papayer chargé de fruits, qu’un
voyageur l’eft après une longue abfence

de fon pays de n’y plus retrouver fes con-

temporains, d’y voir leurs enfans
qu’il avoit laiffés à la mamelle devenus
enx- mêmes peres de famille. Tantôt il
vonloit Pabattre parce qu’il lui rendoit
trop fenfible la longueur du temps qui
s’étoit écoulé depuis le départ de Vir-
gimie tantôt le confidérant comme un

monument de fa bienfaifance, il baifoit
fon tronc, lui adreffoit des paroles
pleines d'amour de regret. O arbre
dont la poftérité exifte encore dans nos
bois, je vous ai vu moi-même avec plus

d'intérêt de vénération que les arcs de
triomphe des Romains Puiffe la nature,
qui détruit chaque jour les monumens de

l'ambition des rois, multiplier dans nos
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pauvre fille
C’étoit donc au pied de ce papayer que

j'étois fr de rencontrer Paul quand [il
venoit dans mon quartier. Un jour je l'y
trouvai accablé de mélancolie, j'eus
avec lui une converfation que je vais vous

rapporter fi je ne vous fuis pas trop en-
fuyeux par mes longues dizreffions par-
donnables à mon âge à mes dernieres
amitiés. Je vous la raconterai en forme

de dialogue afin que vous jugiez du bon

fens naturel de ce jeune homme, il
vous fera aifé de faire la différence des
interlocuteurs, parle fens de fes queltions

de mes réponfes,

Il me dit:
Je fuis bien chagrin. Mademoifelle

La an de la 10ur ef partie depuis deux ans

deux mois depuis fuit mois
demi, elle ne nous à pas donné de fes
nouvelles. Elle eft riche; je fuis pauvre:

elle m’à oublié. J'ai envie de m’em-
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È

roi J'y ferai fortune la grand'tante
Tde mademoifelle de la 1 our me donnera

fa petite-niece en mariage quand je ferai

n devenu un grand feigneur.

LE VIEILLARD.
Oh mon ami ne m’avez-vous pas dit

que vous n’aviez pas de naiffance

PAUL
Ma mere me l’a dit car pour moi je

»ne fais ce que c’eit que la naiflance.
Je ne me fuis_ jamais apperçu que j'en

n eufle moins qu'un autre ni que les
autres en euffent plus que moi.

LE VIEILLARD.
*»y Le défaut dè naiffance vous ferme en
France Ile chemin aux grands emplois.

Îl y à plus Vous ne pouvez même être
admis dans un corps diftingué.

PA UL
Vous m'avez dit plufieurs fois qu’une

des caufes de la grandeur de la France,
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parvenir à tout, vous m'avez cité
beaucoup d'hommes célebres qui» for-

n tis de petits états, avoient fait honneur
leur patrie. Vous vouliez donc tromper

mon courage

LE VIEILLARD.
Mon fils jamais je rte l’abattrai. Je

vous ai dit la vérité fur les temps paf-
nfés mais les chofes font bien changées

»à préfent tout et devenu vénal en
France tout y ef aujourd’hui le pa-
trimoine d'un petit nombre de familles
ou le partage des corps. Le roi eft un
foleil que les grands les corps envi-
ronnent comme des nuages; il eft prefque

»impoffible qu’un de fes rayons tombe
n fur vous. Autrefois dans une adminif

tration moins compliquée on a vuces
phénomenes. Alors, les talens le mé-
rite fe font développés de toutes parts
comme des terres nouvelles, qui, venant
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n à être défrichées, produifent avec tout

leurfug. Mais les grands rois qui favent

connoître les hommes les choifir
font rares. Le vulgaire des rois ne fe
laiffe aller qu'aux impulfions des grands

n des corps qui les environnent.

PAUL.
Mais je trouverai peut-être un de

ces grands qui me protégera.

LE VIEILLARD.Pour être protégé des grands, il faut

»{érvir leur ambition ou leurs plaifirs.
Vous n’y réuffirie? jamais, car vous êtes

fans naiffance vous avez de la probité.

PAUL.
Mais je ferai des aG'ons fi courageu-

fes je ferai fi fidelle à ma parole fiexa&

dans mes devoirs fi zélé fi conftant
dans mon amitié que je mériterai d'être
adopté par quelqu'un d’eux comme j'ai

VU que cela fe pratiquoit dans les hiftois

n°7es anciennes que vous m'avez fait Îire,

5
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LE VIEILLARD

Oh mon ami chez les Grecs chez
les Romains même danseur décadence

n'ies grands avoient du refpeËt pour la

vertus mais nous avons eu une foule
d'hommes célebres en tout genre fortis

des claifes du peuple, je n’en fache
pas un feul qui ait été adopté par une
grande maifon. La vertu, fans nosrois,

{eroit condamnée en France à être éter-

nellement plébéienne. Comme je vous

»lai dit, ils la mettent quelquefois en
n honneur lorfqu’ils l’apperçoivent mais
n aujourd’hui les diftinétions qui lpi

étoient réfervées ne s'accordent plus que

pour de l'argent.

PAUL.
Au défaut d’un grand, je chercherai

à plaire à un corps. J'épouferai entié-

n rement fon efprit fes opinions je
m'en ferai aimer.

Pa



ET VIRGINIE 7165
LE VIEILLARDPD

Vous ferez donc comme les autres
hommes, vous renoncerez à votre conf-

cience pour parvenir à la fortune
a

PAUL.
Oh non! je ne chercherai jamais que

la vérité.

LE VIEILLARD.
Au lieu de vous faire aimer vous

pourriez bien vous faire haïr. D'ailleurs

nles corps s’intéreffent fort peu à la
découverte de la vérité. Toute opinion
eft indifférente aux ambitieux pourvu

qu'ils gouvernent.

P A U L
Que je fuis infortuné tout me re-

pouffe. Je fuis condamné à paffer ma
vie dans un travail obfcur loin de Vir-

y nie Et il foupira profondément.

LE VIEILLARD.
v Que Dieu foit votre unique patren,

2552 44 rem

n



AUL e

l2 genre humain votre corps. Soyez
conftamment attaché à l’un à l’autre.
Les familles, les corps, les peuples

n les rois ont leurs préjugés leurs paf-
fions; il faut fouvent les fervir par
des vices, Dieu le genre humain ne
nous Cemandent que des vertus.

Mais pourquoi voulez-vous être di£
tingué du refte des hommes c'eft un
fentiment qui n’et pas naturel puifque
fi chacun l’avoit, chacun feroit en étaz

de guerte avec fon voifin. Contentez-
vous de remplir votre devoir dans l’état

n où la Providence vous a mis béniflez
n votre fort, qui vous permet d’avoir une

confcience à vous, qui ne vous oblige
pas, comme lesgrands, de mettre votre
bonheur dans l’opinion des petits;
comme les petits, de ramper fous les

grands pour avoir de quoi vivre. Vous
êtes dans un pays dans une condition
où pour fubfifter, vous n'avez befoin ni

n detromper ni de flaiter ni de vous avis
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n Îir comme font la plupart de ceux qui

cherchent la fortune en*Europe où votre

état ne vous interdit aucune vertu oh
vous pouvez être impunément bon vrai,

fincere inftruit, patient tempérant
chafte indulgent pieux, fans qu’au-
cun ridicule vienne flétrir votre fagelle
qui n’eft encore qu’en fleur. Le ciel vous

à donné de laliberté dela fanté une
bonne confcience des amis les rois

»3 dont vous ambitionnez la faveur ne
a, font pas fi heureux.

PAUL
Ah il me manque Virginie Sans

elle, jen'aitien avec eile j'aurois tout.
Elle feule eft ma naiffance ma gloire

3) ma fortune. Mais puifque enfin fa
parente veut lui donner-pour mari un
homme d'ungrand nom avec l'étude

s des livres, on devient favant célebre
3» Je m'en vais étudier. J'acquetrai de la

fcience je fervirai utiler.ent ma patrie

2 ai ee ARR
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Par mes lumieges, (ans nuire à perfonne,
fans en dépendre je deviendrai fa-

»s Meux ma gloire n’appartiendra qu’à
29 moi,

LE VIEILLARD.
Mon fils les talens font encore plus

Tares que la naiffance que les richef
fes; &cfans doute ils font de plus grands

biens puifque rien ne peut les ôter,

Que par-tout ils nous concilient l’eftime

publique mais ils coûtent cher. On ne
les acquiert que par des privations en

tout genre, par une fenfibilité exquife
5» qui nous rend malhéureux tu dedans
33 AU dehors, par les perfécutions de nos

Contemporains, L'homme de robe n’en-

Vie point, en France la gloire du mili-
taire ni le militaire cellé de l’'hômme de

Mer; Mais tout le toride y traverfera
Votre chemin parce que tout le monde

3» S’Y pique d’avoir de l’efprit. Vous fervi-
tez les hommes, dites-vous? Mais cebt

GR
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qui fait produire à un terrain une gerbe

de blé de plus leur rend un plus grand
{ervice que celui qui leur donne un livre,

PAUL.
Oh! celle qui a planté çe papayer a

fait aux habitans de ces forêts un pré-

fent plus utile plus doux que fi elle
leur avoit donné une bibliotheque

Et en même temps, il faifit cet arbre
dans fes bras, le baifa avec tranfport.

LE VI EI LIL ARD.
Le meilleur des livres, qui ne prêche

que Pégalité l'amitié l'humanité la
concorde l’évangile a fervi pendant
des fiecles de prétexte aux fureurs des

n Européens. Combien de tyrannies pu-

bliques partienlieres s’exercent en-
core en fon nom {ur la terre! Après cela,

qui fe flattera d’être utile aux hommes

par un livre Rappelez-vous quel a été
le fort de la plupart des philofophes qui

n leur ont prêçhé la fagelle, Homere qui

K

1



170 PAULl’a revêtue de vers fi beaux demando:s

l'aumône pendant fa vie, Socrate, qui en

donna aux Athéniens de fi aimables le-
»s ÇONS par fes difcours pat fes mœurs,

fut empoifonné juridiquement par eux.
3» Son fablime difciple Platon fut livré à

l’efclavage par l'ordre du prince même qui

»s leprotégeoit; avanteux, Pythagore
23 Qui étendoit Fhumanité jufqu'aux ani-
95 Maux füt Brilé vif par les Crotoniates,

Que dis-je? la plupart même de ces noms

illuftres font venus à nous défigurés par

»3 quelques traits de fatire qui les caralté-
s» rifent l'ingratitude humaine fe plaifant à

les reconnaître là À dans la foule la
Gloire de quelques-uns eft venue nette

3, Pure jufqu'à nous c’eft que ceux qui les

3» Ont portés ont vécu loin de la fociété de

leurs contemporains: femblables à ces
9, flatues qu'on tire entieres des champs de

la Grece de l'Italie qui, pour avoir
9, Été enfévelies dans le fein de la terre s

Ont échappé à la fureur des barbares

ho...
ee
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ET VIRGINIE. 17!Vous voyez donc que pour acquérir
la gloire orageufe des lettres,il faut bien

de la vertu, être prêt à facrifier fa
propre vie. D'ailleurs, croyez-vous que
cette gloire intéreffe en France les gens

riches Ils fe foucient bien des gens de
lettres, auxquels la fcience ne rapporte

ni dignité dans la patrie ni gouverne«

ment, ni entrée à la cour. On perfé-
cute peu dans ce fiecle indifférent à tout

horsà la fortune aux voluptés mais
les lumieres la vértu n’y menent à
rien de diflihgué, parce que tout cft
dans l’état le prix de l'argent. Autrefois

elles trouvoient des récompentes aflu-
rées dans les différentes places de l’éclife,

de la magiftrature de l’adminiftration
aujourd’hui, elles ne fervent qu’à faire

des livres. Mais ce fruit, peu prifé des
gens du monde eft toujours digne de
fon origine célefte. C’eft à ces mêmes

livres qu’il eft réfervé particuliérement
de donner de l’éclat à la vertu obfcure

K 2
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3») les nations de dire la vérité même

AUX rois, C’eft fans contredit, la fonc-

tion la plus augufte dont le ciel puiffe
honorer un mortel fur la terre. Quel

eft l'homme qui ne fe confole de l’in-
juftice ou du mépris de ceux qui dif

s» pofent de la fortune lorfqu’il penfe que
fon ouvrage ira de fiècle en fiecle
de nations en nations fervir de bar-

Tiere à l’erreur aux tyrans, que,
du fein de l’obfcurité où il a vécu, il
Jaillira une gloire qui effacera celle de

3» la plupart des rois dont les monumens

périffent dans l’oubli, malgré les flat-
teurs qui les élevent qui les vantent

PAUL.
Ah je ne voudrois cette gloire que

Pourla répandre fur Virginie la ren-
dre chere à l’univers. Mais vous qui

»s Avez tant de connoiflances, dites-moi
fi
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Ù

LE VIEILLARD-
Qui voudroit vivre, mon fils, sil

connoifloit l'avenir Un feul malheur
3» prévu nous donne tant de vaines inquié-

tudes la vue d’un malheur certain em-
Poifonneroit tous les jours qui le pré-

3, Céderoient, I! ne faut pas même trop

Approfondir ce qui nous environne;

æ leciel, quinous donna la réflexion pour
prévoir nos befoins, nous a donné ces
Dbefoins pour mettre des hornes à notre

a, téflexion.

PAUL.
Âvec de l'argent, dites-vous, on ac-

quiert en Europe des dignités des
honneurs. J'irai m’enrichir au Bengale
pour aller époufer Virginie à Paris. Je

2» Vais m'embarquer.

LE VIEILLARD
Quoi! vous quitteriez fa mere la

vôtre à

K3
3
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PAUL.

Vous m'avez vous-même donné ka

Confeil de paffer aux Indes.

LE VIEILLAR D.’
3, Virginie étoit alors ici. Mais vous êtes

3 Maintenant l'unique foutien de votre

Mere de la fienne.
PAUXE-

5» Virginie leur fera du bien Dar fa riche

parenté.

LE VIEILLARD.Les riches n’en font guere qu’à ceux
Qui le:r font hofneur dans le monde,

3» Ils Ent des pareñs bien plus à plaindre

3, Que madame de la Tour, qui, faute
d’être fécourus par eux, facrifient leur

liberté pour avoir du pain, paîent
2 leur vie renfermés dans des couvens.

Pau33 Quel pays que l’Europe Oh i1 faut
que V irginie revienne ici. Qu'a-t-elle
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étoit fi contente fous ces cabanes, fi

jolie f bien parée avec un mouchoir
3, TOUZe Où des fleurs autour de fa têre.

Reviens, Virginie quitte tes hôtels &z
tes grandeurs. Reviens dans cesrochers,

àl’ombre de çes bois de nos coco-
tiers. Hélas! tu es peut-être maintenant

Malheureufe.…..,, Et il fe mettoit à
pleurer. Monpere ne me cachez rien
2» fi Vous ne pouvez me dire fi j'époufe-
»-Tai Virginie, au moins apprenez-moi

À elle m'aime encore au milieu de ces

3» Grands feigneurs qui parlent au roi,

qui la vont voir?

LE VIEILLARD.
33 Oh mon ami, je fais für qu’elle
vousaime par plufieurs ruifons mais

53 für-tout parce qu’elle a de la vertu.

À ces mots, it me fauta au cou, tranf=
porté de joie,

Le
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n Mais croyez-vous les femmes d’Eu-
Fope fauffes comme on les repréfente
dans les comédies dans les livres que

Vous m'avez prêtés

LE VIEILLARD.
Les femmes font faufles dans les pays

Où les hommes font tyrans. Par-tout la
Violence produit la rufe.

PAUL
Comment peut on être tyran des

»3 férnmes

LE VIEILLARD..En les mariantfans les confulter, une
jeune fille avec un vieillard une femme

fenfible avec un homme indifférent.

PAUL.
n Pourquoi ne pas marier enfemble

ceux qui fe conviennent les jeunes avec

les jeunes, les amans avec les amantes
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LE ŸVTEILLARD

C’eft que la plupart des jeunes gens

»en France, n’ont pas affez de fortune
n pour fe marier, qu'ils n’en acquierent

qu’en devenant vieux, Jeunes ils cor-
rompént les femmes de leurs voifins;

n vieux, ils ne peuvent fixer l’affetion de
n leurs époufes, Ils ont trompé étant jeu-

»nes; On les trompe à leur tour étant
vieux, C'eft une des réaftions de la jaf-

n tice univerfelle-qui gouverne le monde;
n Un excès y balance toujours un autre
wexcès, Ainfi la plupart des Européens

paflent leur-Fie dans ce double défordre

ce défordre augmente dans une fo-
ciété à mefure que les richeffes s’y accu-
mulent fur un moindre nombre de têzes,

L'état eft femblable à un jardin où les
petits arbres ne peuvent venir s’il y en a

de trop grands quiles ombragent; mais
ni} y a cette différence que la beauté

d’un jardin peut réfulter d’un petit nom-
w
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rité d’un état dépend toujours de la mul-

ntitude de l’égalité des fujets, non
pas d’un petit nombre de riches,

PAUL
Mais qu’eft-il befoin d'être riche pour

n fe marier

LE -VIRILLARD.
Afin de paffer fes jours dans l'abon-

dance, fans rien faire,

PAU.
w'Et pourquoi ne pas travailler? Je

wtravaille bjen moi.

LE VIEILLARD.
n C'eft qu’en Europe le travail des
Mains déshonore. On l'appelle travail
mécanique. Celui même de labourer la

n terre y eflle plus méprifé de tous. Un
wartifan y eft bien plus eflimé qu’un

paylan,
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PAUL.

Quoi! l’art qui nourrit les hommes
eft méprifé en Europe! je ne vous com-
prends pas.

LE VIEILLARD
Oh! il n’efk pas poffible à un homme

élevé dans la nature, de comprendre

»w les dépravations de la fociété. On fe
fait une idée précife de l’ordre, mais
non pas du défordre, La beauté, la vers

ntu, le bonheur, ont des proportions
la laideur, le vice le malheur n’en
ont point.

PAUL.
Les gens riches font donc bienheu-

reux| Ils re trouvent d'obftacles à rien 3
ils peuvent combler de plaifirs les ob-

»jets qu’ils aiment.

LE VI EILLARD.mn Ils font la plupart ufés fur tous les
n plaifirs, par cela même qu'ils ne leur
y coûtent aucunes peines, N’avez-vous pag
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par la fatigue celui de manger par la
faim celui de boire, par la foif? Hé
bien, celui d'aimer d’être aimé, ne
s’acquiert que par une multitude de pri-

»n vations de facrifices. Les richeffes
n ôtent aux riches tous ces plaifirs —là

»en prévenant leurs befoins, Joignez à
w l'ennui qui fuit leur fatiété l’orgueil
n qui naît de leur opulence que la

moindre privation bleffe lors même
que les plus grandes jouiffances ne le

flattent plus. Le parfum de mille rofes
ne plait qu’un inftant; mais la douleur

»°que caufe une feule de leurs épines
dure long-temps après fa piqûre. Un mal

au milieu des plaifirs eft pour les riches

»une épine au milien des fleurs. Pour
nles pauvres, au contraire, un plaifir
nau milieu des maux eft une fleur au
n inilieu des épines 1ls en goûtent vive-
n ment la jouiffance. Tout effet augmente

par don contraîte. La nature a tout ba-

lancé,
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n vous préférable, de n’avoir prefque rien
à efpérer tout à craindre ou prefque

rien à craindre tout à efpérer Le
premier état eft celui des riches,
le fecond celui des pauvres. Mais ces

n extrêmes font également difficiles à fup-

porter aux hommes dont le bonheux
confifte dans la médiocrité &la vertu.

P A U LL.
Qu’entendez-vous par la vertu?

LE VI EILLARD!
Mon fils! vous qui foutenez vos pa=

rens par vos travaux, Vous n’avez pas
befoin qu’on vous la définifle. La vertu
eftun effort fait fur nous-mêmes pour le
bien d'autrui dans l'intention de plaire

nà Dieu feul.

PAUL
Oh que Virginie eft vertuenfe C’aft

»n par vertu qu’elle a voulu être riche,

L
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182 PAUL»afin d’être bienfaifante. C’eft par verts
qu’elle eft partie de cette ifle la vertu
l'y ramenera Lidée de fon retour

prochain allumant l'imagination de ce
jeune homme toutes fes inquiétudes s’é-
vanouifloient. Virginie n’avoit point écrit

parce qu’elle alloit arriver. Il falloit G
peu de temps pour venir d'Europe avec
un bon vent IL faifoit l’énumération des
vaifreaux qui avoient fait ce traiet de
quatre mille cinq cents lieues en moins

de trois mois. Le vaiffeau où elle s'étoit
embarquée n’en mettroit pas plus de deux.

Les conftrufeurs étoient aujourd'hui fi
favans, les marins fi habiles Il par-
loit des arrangemens qu’il alloit faire pour

la recevoir; du nouveau logement qu’it

alloit bâtir des plaifirs des furprifes
qu’il lui ménageroit chaque jour quand
elle feroit fa femme fa femme cette
idée le raviffoit, Au moins, mon pere me
difoit-il vous ne ferez plus rien que pour

votre plaifir, Virginie étant riche nous
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pour vous, Vous ferez toujours avce nous,

n'ayant d’autte fouci que celui de vous
amufer de vous réjouir. Et il alloit,
bors de lui porter à fa famille la joie
dont il étoit enivré.

2

En peu de temps, les grandes craintes

fuccedent aux grandes efpérances. Les
Paffions violentes jettent toujours l'ame

dans les extrémités oppofées, Souvent
dès le lendemain Paul revenoitme voir,
accablé de tritteffe. Il me difoit Vir-

ginie'ne m'’écrit point. Si elle étoit par-

n tie d'Europe elle m'auroit mandé fon

départ. Ah les bruits qui ont couru
d'elle ne font que trop fondés, Sa tante

n l’a mariée à un grand feigneur. L'amour

desricheffes l’a perdue comme tant d’au-

tres. Dans ces livres qui peignent fi bien

n les femmes, la vertu n’eft qu’un fujet
n de roman, Si Virginie avoit eu de la

Vettu, elle n'auroit pas quitté fa propre

n Mere moi, Pendant que je pale ma

La
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m'afflige, elleYe divertit, Ah! cette
penfée me défefpere. Tout travail me

déplait; toute fociété m'ennuie. Flät
»à Dieu que la guerre fât déclarée dans

l'Inde jirois y mourir.
Mon fils lui répondis-je le courage

qui nous jette dans la mort, n’eft que le
courage d’un inftant. Il eft fouvent ex-
cité par les vains applaudiffemens des
hommes, Il en eft un plus rare plus

néceffaire, qui nous fait fupporter cha-
que jour fans témoin fans éloge les
traverfes de la vie c’eft la patience. Elle
s'appuie, non fur l'opinion d'autrui ou
{ur l'impulfion de nos paffions, mais
fur la volonté de Dieu. La patience eft
le courage dela vertun.

Ah s’écria-t-il, je n’ai donc point de
Vertu Tout m'accable me défefpere.

La vertu, repris-je, toujours égale

»s Conflante invariable n’eft pas le par-
tage de l’homme. Au milieu de tant de
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fe trouble s’obfeureit mais il elt des

»3 phares où nous pouvons en rallumer Le

flambeau ce font les lettres.
Leslettres, mon fils, fontun fecours

5» du ciel. Ce font des rayons de cette fa-

geffe quigouverne l'univers, quel'hom-

Me, infpiré par unart célefte, a appris à

fixer fur la terre. Semblables aux rayons

du foleil elles éclairent, elles réjouif=
fent, elles échauffent c’eft un feu divin.

s» Comme le feu elles approprient toute
la nature à notre ufage. Par elles, nous

féuniflons antour de nous, les chofes,

les lieux les hommes les temps. Ce
font elles qui nous rappellent aux regles

2» de la vié humaine! Elles calment les
Paffions elles #lpriment les vices elles
excitentles vertus par les exemples au-

uftes des gens de bien qu’elles célebrent

3» dont elles nous préfentent les images
toujours honorées. Ce font des filles da

»3 Ciel qui defcendent fur la terre pour

L 5
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charmer les maux du genre humain. Les

grands écrivains qu’elles infpirent ont

toujours paru dans les temps les plus
difficiles à fupporter à toute fociète les

temps de barbarie ceux de déprava-
tion. Mon fils, les lettres ont confolé une

infinité d'hommes plus malheureux que

vous Xénophon exilé de fa patrie
après y avoir ramené dix mille Grecs
Scipion l’Africain laffé des calomnies s

des Romains Lucullus,, de leur brigues

Catinat de l'ingratitude de fa cour. Les

Grecs fi ingénieux avoient réparti à
chacune des mufes qui préfident aux
lettres Une partie de notre entendement

pour le gouverner: nous devons donc

leur donner nos paffions à régir afin
qu’elles leur impofent un joug un
frein. Ellesdoiventremplir, par rapport
aux puiffances de notre ame les mêmes

fonétions que les Heures qui atteloient

conduifoient les chevaux du foleik

aifez donc, mon fils. Les fages qui

LT
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Gui nous ont précédés dans les fentiers

de l’infortune, qui nous tendent la main

nous invitent à nous joindre à leur
Compagnie lorfque tout nous aban—

23 donne. Un bon livre et un bon ami

Ah s’écrioit Paul je n’avois pas be-
foin de favoir lire quand Virginie étoit

ici, Elle n’avoit pas plus étudié que moi

a, Mais quand elle me regardoit en m’ap-

pelant don ami, il n'étoit impoffible
»s d’avoir du chagrin

33 Sans doute, lui difois-je il n’y a point

ss d'ami auffi azréable qu’une maîtreffe
»s qui nous aime. Il y a de plus dans la

n femme une gaieté légere qui diffipe la
trifteffe de l’homme. Ses graces font
évanouir les noirs fantômes de la ré-
flexion. Sur fon vifage font les doux
attraits la confiance. Quelle joie n’eft
rendue plus vive par fajoie Quel front

ne fe déride à fon fourire? Quelle colere

a réfifte à fes larmes Virginie reviendrg
TL, 4

te
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488 PAUXEavec plus de philofophie que vous n’en

avez. Elle fera bien furprife de ne pas

retrouver le jardin tout-à-fait rétabli,
elle qui ne fonge qu’à l’embellir malgré

les perfécutions de fa parente loin de

»famere de vous
L'idée du retour psochain de Virginie

menouveleit le courage de Paul, le
ramenoit à fes occupations champêtres,
Heureux au milieu de fes peines de
propofer à fon travail une fin qui plaifoit

à fa paffion
Un matin au point du jour (c'étoit le

24 décembre 1744 Paul, enfe levant,
mpperçut un pavillon blanc arboré fur la
montagne de la Découverte. Ce pavillon

Étoit le fignalement d'un vaiffeau qu'on
voyoit en mer. Paul cournt à la ville pour

avoir s’il n'apportoit pas des nouvelles
de Virginie, Il y refta jufqu’au retour du
pilote du port, qui s’étoit embarqué pour
wller le reconnoître, fuivant l’ufage. Cet
Pomme ne revint que le foir, Il rapporta
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le Saint-Gézan, du port de 700 tonneaux,
commandé par un capitaine appelé M. Au-

bin; qu’il étoit à quatre lieues an large,
qu’il ne mouilleroit au Port-Louis (ÿ.e

le lendemain dans l’après-midi, fi le vent
étoit favorable. HU n’en faifoit point du

tout alors, Le pilote remit au gouverneur
les lettres que ce vaiffeau apportoit de
France. Il y en avoit une pour madame
de la Tour, de l'écriture de Virginie. Paul
s'en faifit auffi-tôt la baifa avec tranfport

la mit dans fon fein courut à lhabi-
tation. Du plus loin qu’il apperçut la
famille, qui attendoit fon retour fur le
rocher des Adieux il éleva la lettre en
Fair fans pouvoir parler; auifi-tôt tout
le monde fe raffembla chez madame de
la Tour pour en entendre la leéture. Vir-
ginie mandoit à fa mere qu’elle avoit
éprouvé beaucoup de mauvais procédés

de la part de fa grand'tante, qui l'avoit
voulu marier malgré elle, enfuite déshs=

T
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190 PAULritée, enfin renvoyée dansun temps qui

ne lui permettoit d'arriver à ide de France

que dans la faifon des ouragans; qu’elle
,avoit eflayé en vain de la fléchir, en lui re-

préfentant ce qu'elle devoit à fa mere

aux habitudes du premier âge; qu’elle en
avoit été traitée de fille infenfée dont la

tête étoit gâtée par les romans; qu’elle
n’étoit maintenant fenfible qu’au bonheur

de revoir d’embraffer fa chere famille
&'qu'elle eñt fatisfait cet ardent défir dès

le jour même fi le capitaine lui eût permis

de s'embarquer dans la chaloupe du pi-
lote maïs qu’il s’étoit oppofé à fon dé-
part, à caufe de l’éloignement de la
terre, d’une groffe mer qui régnoit
aù large malgré le calme des vents.

A peine cette lettre fut lue, que toute

la famille tranfportée de joie, s’écria:
n Virginie eft arrivée n Maîtreife {er-
Viteurs tous s'embraflerent. Madame de,
la Tour dit à Paul Mon fils allez pré-.
2 venir notre voifin de l’arrivée de Vir-
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flambeau de bois de ronde Paul
lui s'acheminerent vers mon habitation.

Il pouvoit être dix heures du foir. Je
venais d’éteindre ma lampe de me cou-
cher, lorfque j'apperçus à travers les palif-

fades de ma cabane une lumiere dans

les bois. Bientôt après j'entendis la voix
de Paul qui m°. ppeloit. Je me leve; à
pzine j'étois habillé, que Paul, kors de
lui tour effouffié me faute au cou en
me difant: Allons allons Virginie eft
n arrivée, Allons au port lc vaiflfeau y

mouillerg au point du jour

Sur-le-champ nous nous mettons en
soute. Comme nous traverfions les bois
de la Montagne-longue que nous étions
déjà fur le chemin qui mene des Pam-
plemouffes au port, j'entendis quelqu'un
marcher derniere nous. C’étoit un noir qui

s’avançoit à grands pas, Dès qu’il nous eut

atteints, je lu demandai d’uà il venoit
où il alloit en fi grande hâte. I] me

L6
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192 PAULrépondit: «Je viens du quartier de Pile
3» appelé la Poudre-d’or On m'envoie au

port avertir je gouverneur qu’un vaif-
feau de France e& mouillé fous l’ifle
d’Ambre, Iltire du canon pour demander

du fecours, car la mer eft bien mau-
vaife n. Cet homme ayant ainfi parlé

£ontinua fa route fans s'arrêter davantage.

Je dis alors à Paul à Allons vers le
quartier de la Poudre-d’or au-devant de

Virginie il n’y a que trois lieues d’ici
Nous nous mimes donc en route vers le

nord de l’ifle, Il faifoit une chaleur étouf
fante. La lune étoit levée on voyoitau-
tour d'elle trois grands cercles noirs. Le
ciel étoit d’une obfcurité affreufe. On dif-

tinguoit à la lueur fréquente des éclairs
de longues files de nuages épais fombres,

peu élevés qui s’entaffoient vers le milieu

de l'ile veno:ent de la mer avec une
grande’ vitelle quoiqu'on ne fentic pas
de moindre vent à terre. Chemin faifant

dous crûmes entendre rouler le tonnerre
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nous reconnâmes que c’étoient des coups
de canon répétés par lès échos. Ces coups

de canon lointains, joints à l'afpe d’un
ciel orageux me firent frémir. J2 ne
pouvois douter qu’ils ne fuffent les fi-
gnaux de détrefle d’un vaiffteau en per-
dition. Une demi-heüre après nous n'en-

tendimes plus tirer du tout; ce filence
me parut encore plus effrayant que le bruit
lugubre qui l’avoit précédé.

Nous nous hâtions d’avancer,, fans dire

un mot fans ofer nous communiquer
nos inquiétudes, Vers minuit nous arri-
vâmes tout en nage fur le bord de la mer

au quartier de la Poudre-d'or. Les flots
s'y brifoient avec un bruit épouvantable

ilsen couvroient les rochers les greves
d'écume d’un blanc éblouiffant d'étin-
celles de feu. Malgyéiles ténebres nous

diftinguâmes à ces lueurs phofphori-
ques les pirogues des pêcheurs, qu’on

pvoit tirées bien avant fur le fables



194 PAULÀ quelque diftance de là, nous vimes
à l'entrée du bois, un feu autour duquel
plufieurs habitans s’étoient raffemblés,
Nous fâmes nous y repofer en attendant
le jour. Pendant que nous étions affis
auprès de ce feu un des habitans nous
1aconta que dans l'après-midi il avoit vu
un vaifleau en pleine mer porté fur lille

par les courans que la nuit l’avoit dé-
robé à fa vue; que deux heures après le
coucher du foleil, il l’avoit entendu ti-
rer du canon pour appeler du fecours,
mais que la mer étoit fi mauvaile, qu’on

n’avoit pu mettre aucun bateau dehors.
pour aller à lui que bientôt après, il
avoit cru appercevoir fes fanaux allumés

que dans ce cas, il craignoit que le
vaiffesu venu fi près du rivage, n’eût
paie entre li terre la petite ifle d’Ambre,
prenant celle-ci pour le Coimn-de-Mire
près duquel paflent les vaileaux qui
arrivent au Por:-Louis que fi cela étoit.

te qu’il ne pouvoit toutefo:s affirmer a
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Un autre habitant prit la parole, nous
dit qu’il avoit traverfé plufieurs fois le
canal qui fépare l’ifle d’Ambre de la côte

œu’il l'ayoit fondé; que la tenure le
mouillage en étoient très-bons que le
vaiffeau y étoit en parfaite fureté comme

dans le meilleur port. J'y mettrois toute
ma fortune ajouta-t-il &j'y dorm'rois

n auffi tranquillement qu’à terre Un troi-

fieme habitant dit qu’il étoit impofhble
que ce vaiffeau pût entrer dans ce canal,

où à pese les chaloupes pouvoient navi-

guer, Il affura qu’il l’avoit vu mouiller
au-delà de lille d’Ambre en forte que
fi le vent venoit à s'élever au matin il
feroit le maître de pouffer au large ou de
gagner le port. D'autres habitans ouvrirent

d’autres opinions. Pendant qu’ils contef-
toient entr’eux fuivant la coutume des
gréoles oififs Paul moi nous gardions
un profond filence. Nous reftâmes là ju&

qu'au petit point du jour mais il faifgit
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196 PAULtrop peu de clarté au ciel pour qu’on pût

d.flinguer aucun obiet fur la mer qui
d’ailleurs étoir couverte de brume nous
n’entrevimes au large qu’un nuage fom-
bre, qu'on nous dit être l'ile d'’Ambre,
fituée à un quart de lieue de la côte. On
n’appercevoit dans ce jour ténébreux, que

la pointe du rivage où nous étions,
quelques pitons des montagnes de l’inté-

rieur de l'ile, qui apparoiffoient de temps

en temps au milieu des nuages qui cir-
culoient autour.

Vers les fept heures du matin nous
entendimes dans les bois un bruit de tam-

bours c'étoit le gouverneur, M. de la
Bourdonnais qui arrivoit à cheval foivi

d’un détachement de foldats armés de fu-

fils, d’un grand nombre d’habitans
de noirs. ll plaça fes foldats fur le rivage,

leur ordonna de faire feu de leurs armes

tous à-la-fois. À peine leur décharge fut
faite que nous apperçûmes fur la mer une

lueur, fuivie prefque aufG-tûr d'uy coup
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étoit à peu de diftance de nous, nous
courèmes tous du côté Où nous avions vu

fon fignal. Nous apperçûmes alors à tra-
vers le brouillard le corps les vergues
d'un grand vailleau. Nous en étions fi
près que malgré le bruit des flots, nous
entendimes le fiffletr du maître qui com-

mandoit la manœuvre les‘ cris des
Matelots qui crierent trois fois V1VE
LE RO1 car c’eft le cri des François
dans les dangers extrêmes ainfi que dans
les grandes joies comme fi dans les dan-

gers ils appeloient leur prince à leur
fecours, ou comme s'ils vouloient té=
moigner alors qu’ils font prêts à périr
pour lui.

Depuis le moment où le Saint-Géran
apperçut que nous étions à portée de le
fecourir il ne cefla de tirer du canon
de trois en trois minutes. M. de la Bour-
donnais fit allumer de grands feux de dif

tance en diftance fur la greve, envoya
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chez tous les habitans du voifinage cher-

cher des vivres, des planches des câbles
des tonneaux vides. On en vit arriver

bientôt une foule accompagnés de leurs

noirs chargés de provifions d’agrès qui

venoient des habitations de la Poudre-
d’or du quartier de Flacque de la
riviere du Rempart. Un des plus anciens
de ces habitans s’approcha du gouverneur

lui dit: Manfieur on à entendu toute
n la nuit des bruits fourds dans la mon-

n tagne dans les bois les feuilles des
arbres remuent fans qu’il faffe de vent

les oifeaux de marine fe réfugient à
terre certainement tous ces fignes an-

noncent un ouragan. Eh bien mes
amis répondit le gouverneur nous y
fommes préparés furement le vaif-

n feau l’eft auffi

En effet tout préfageoit l’arrivée pro-
chaine d’un ouragan. Les nuages qu’on
diflinguoit au zénith étoient à leur centre

d'un noir affreux cuivrés fur leurs
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lencus, des frégates, des conpeurs d’eau

d’une multitude d’'oifeaux de marine
qui malgré l’obfcurité de l’atmofphere
wenoient de tous les points de l’horizon
chercher des retraites dans l’ifle.

Versles neuf heures du matin, on en-

tendit du côté de la mer des bruits épou-

vantables comme {i des torrens d’eau

mêlés à des tonnerres euflent roulé
du haut des montagnes, Tout le monde

s'écria Voilà l'éuragan dans l’inf-
tant, un tourbillon affreux de vent enleva

la brume qui couvroit l'ile d’Ambre
fon canal. Le Saint-Géran parut alors à

découvert avec fon pont chargé de
monde fes vergues fes mâts de hune
amenés fur le tillac fon pavillon en
berne quatre câbles fur fon avant un
de retenue fur fon arriere, Il étoit mouillé

entre l'ifle d’Ambre la terre, en-decà
de la ceinture de récifs qui entoure Pifle

ge France qu’il avoit franchie par un

gp}
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200 PAULendroit où jamais vaîlleau n’avoit paifé
avant lui. I! préfentoit fon avant aux flots

qui venoient de la pleine mer à chaque
tame d’eau qui s’engageoit dans le canal,

fa proue fe foulevoit toute entiere de’
forte qu’on en voyoit la carêne en l'air
mais dans ce mouvement fa poupe ve-

nant à plonger difparoiffoit à la vue
fufqu’au couronnement comme fi elle
eût été fubmergée. Dans cette pofition

où le vent la mer le jetoient à terre,
il lui étoit également impoffible de s’en
aller par où il étoit venu ou en coupant
fes câbles d’échouer fut le rivage dont
il étoit féparé par de hauts fonds femés

de récifs. Chaque lame qui venoit fe bri-
fer fur la côte s'avançoit en mugiffant

jufqu’au foud des anfes y jetoit des
galets à plus de cinquante pieds dans
les terres puis venant à fe retirer elle
découvroit une grande partie du lit du
rivage dont elle rouloit les cailloux avec
un bruit rauque affreux. La mer fou-
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inftant, tout le canal compris entre
cette ifle l'ile d’Ambre n'étoit qu'une
vaite nappe d’écumes blanches creufée
de vagues noires profondes. Ces écu-
mes s'an affoient dans le fond des anfes,

à plus de fix pieds de hauteur le vent
qui en balayoit la furface les portoir
par-deffus l’efcarpement du rivage à plus
d’une demi-lieue dans les terres. À leurs

flocons blancs innombrables qui
étoient chaffés horizontalement jufqu’au
pied des montagnes, on eût dit d’une
neige qui fortoit de la mer. L’horizon
cffioit tous les fignes d’une longue tem-
pête la mer y paroilfoit confondue avec
le ciel. I] sen détachoit fans ceffe des
nuages d'une forme horrible qui traver-
foient le zénith avec la viteffe des oi-
feaux tandis que d’autres y paroiffoient
immobiles comme de grands rochers. On
n'appercevoit aucune partie azurée du fir-

magent; une lueur ohvâtre blafarde
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de la mer des cieux.
Dans les balancemens du vaifleau ce

qu’on craignoit arriva. Les câbles de fon

avantromp.rent; comme il n’étoit plus
retenu que par une feule anfiere, il fut
jeté fur les rochers à une demi encablure
du rivage. Ce ne fut qu’un cri de douleur
parmi nous. Paul alloit s’élancer à la mer

lorfque je le faifis par le bras Mon fils,
lui dis-je, voulez-vous périr Que
j'aille à fou fecours, s’écria-t-Il, ou que

je meure Comme le defefpoir lui ôtoit
la raifon pourprévenir fa perte Domin-
gue moi lui attachâmes à la ceinture
une longue corde dont nous faisimes l’une

des extrémités. Paul alors s’avança vers

le Saint-Géran tantôt nageant, tantôt
marchant fur les récifs. Quelquefois il
avoitl’efpoir de l’aborder car la mer, dans

ces mouvemens irréguliers, laiffoir le
vaiffeau prefque à fec, de maniere qu'on
en eût pu faire le tour à pied mais bien
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nouvelle furie elle le couvroit d'énormes
voûtes d’eau qui foulevoient tout l'avant

de fa carêne, rejetoient bien loin fur
le rivage le malheureux Paul les jambes
en fang la poitrine meurtrie à demi
noyé. À peine ce jeune homme avoit-il

repris l’ufage de fes fens qu'il fe rele-

voit, retournoit avec une nouvelle
ardeur vers le vaiffeau que la mer ce-
pendant entr'ouvroit par d’'hbrr:bles fe-
couffes. Tout l'équipage, defefpérant
alors de fon falut, fe précipitoit en foule
à la mer fur des vergues, des planches

des cages à poules, des tables des ton-

neaux. On vit alors un objet digne d’une
éternelle pitié une jeune demoifelle
parut dans la galerie de la poupe du Saint-
Géran tendant les bras vers celui qui
faifoit tant d'efforts pour la joindre. C'étoit
Virginie, Elle avoit reconnu fon amant à
fon intrépidité. La vue de cette aimable
perfonne expofée à un fi terrible danger,



204 PAULnous remplit de douleur de défefpoir.
Pour Virginie d’un port noble affuré
elle nous faifoit figne de la main comme

nous difant un éternel adieu. Tous les
matelots s’étoient jetés à la mer. Il n’en
reftoit plus qu’un fur le pont, qui étoit
tout nu, nerveux comme Hercule. Il
s’approcha de Virginie avec refpett nous

le vimes fe jeter à fes genoux sef-
forcer même de lui ôter fes habits mais
elle le repouffant avec dignité détourna
de lui fa vue. Onentendit auffi-tôt ces cris

redoublés des fpeCateurs Sauvez-la
fauvez la ne la quittez pas Mais

dans ce moment uné montagne d’eau
d’une effroyable grandeur s'engouffra en-

tre l’ifle d’Ambre la côte s’avança
en rugiffant vers le vaifleau qu’elle me-
naçoit de fes flancs noirs de fes fom-
mets écumans. À cette terrible vue le
matelot s’élança feul à la mer Vir-
ginie voyant la mort inévitable pofa

LE

une main {ur fes habits, l'autre fur fon
çœur



ET VIRGINIE. 1205cœur levant en haut des yeux fereins
parut un ange qui prend fon vol veus les

Cieux.

O jour affreux hélas tout fut englouti
La lame jeta bien avant dans les terres
une partie des fpettateurs qu’un mouve-
ment d'humanité avoit portés à s'avancer

vers Virginie ainft que le matelot qui
l'avoit voulu fauver à la nage. Cet homme

échappé à une more prefque certaine
s’agenouilla fur le fable en difant: O mon

Dieu! vous m'avez fauvé la vie mais je
l’aurois donnée de bon cœur pour cette

digne demoifelle qui n’a jamais voulu

fe déshabiller comme moi Domingue
moi nous retirâmes des flots le mal-

heureux Paul fans connoiflance rendant
le fang par la bouche par les oreilles. Le
gouverneur le fit mettre entre les mains
des chirurgiens nous cherchâmes de
notre côté le long du rivage fi la mer n’y
apporteroit point le corps de Virginie
mais le went ayant tourné fubitement

M
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comme il arrive dans les ourazäns y nous

eümes le chagrin de penfer que nous ne
pourrions pas même rendre à cette fille
inforiunée les devoirs de la fépulture.
Nous nous éloignâmes de ce lieu accablés

de confternation tous l’efprit frappé d'une
feule perte dans un naufrage où un grand

nombre de perfonnes avoient péri, la
plupart doutant par une fin auffi funette
d’une fille fi vertueufe, qu’il exiflât une
Providence car il y a des mauxfi terribles

fi peu mérités,, que l’efpérance même

du fage en elt ébranlée.

Cependant on avoit mis Paul qui coms

tnençoit à reprendre fes fens dans une
maifon voifine jufqu'à ce qu’il fût en
état d’être tranfporté à fon habitation.

Pour moi je m’en revins avec Domingue,

afin de préparer la mere de Virginie fon
amie à ce défaftreux événement. Quaud
nous fâmes à l'entrée du vallon de la ri-
viere des Lataniers des noirs nous dirent

que la mer jetoit beauçoup de débris du

20 EE —P2fi



ET VIRGINIE. 207vaiffeau dans la baie vis-à-vis. Nous y
defcendimes un des premiers objets
que j'apperçus fur le rivage, fut le corps

de Virginie. Elle étoit à moitié couverte
de fable dans l’attitude où nous l'avions

vu périr. Ses traits n’étoient point fenfi-
blement altérés. Ses yeux étoient fermés

mais la férénité étoit encore fur fon front

feulement les pâles violettes de la mort fe

confondoient fur fes joues avec les rofes
de la pudeur. Une de {es mains étoit fur

fes habits, l’autre qu’elle appuyoit {ur
fon cœur étoit fortement fermée
roidie, J'en dégageai avec peine une pe-

tite boîte mais quelle fut ma furprife
lorfque je vis que c’étoit le portrait de
Paul qu'elle lui avoit promis de ne jamais
abandonner tant qu’elle vivroit À cette
derniere marque de la conflance de
l'amour de cette fille infortunée je pleurai

amérement. Pour Domingue, 1] fe frap-
poit la portrine perçoit l'air de fes cris
douloureux. Nous portûmes le corps de

M 2



208 PAULVirginie dans une cabane de pêcheurs
où nous le donn3mes à parder a de pauvres

fem ues malabares qui prirent foin de le

laver,
Pendant qu’elles s’occupoient de ee trifte

office nos montâmes en tremblant à l’ha-

bitation. Nous y tro.1vâmes madame de la

Tour Marguerite en prieres, en atten-
dant des nouvelles du vaitfeau. Dès que

madame de la Tour m’apperçut elle
s'écria Où eft ma fille, ma chere fille
n mon enfant Ne pouvant douter de fon

malheur à mon filence à mes larmes,
elle fut faifie tout-à-coup d’étouffemens
d’angoiffes douloureufes fa voix ne faifoit
plus entendre que des foupirs des fan-

glots. Pour Marguerite elle s’écria Où
eft mon fils je ne vois point mon fils

elle s’évanouit, Nous courèmes à elle;
l’ayant fait revenir; je l'affurai que Paul

étoit vivant que le gouverneur en faifoit

prendre foin. Elle ne reprit fes fens que
Pour s'occuper de fon amie, qui temboit

200



ET VIRGINIE. 209de temps en temps dans de longs évænonif-

fermens. Madame de la Four pafla toute la

nuit dans ces cruelles fouffrances par
leurs longues périodes, j'ai jugé qu'aucune

douleur n’étoit égale à la douleur mater-
nelle. Quand elle recouvroit la connoif-
fance ele tournoit des regards fixes
mornes versle ciel. En vain fon amie

moi, nous lui preffions les mains dans
les nôtres, en vain nous l’appelions par les

noms les plus tendres elle paroiffoit in-
fenfible à ces témoignages de notre an-
tienne affefhon il ne fortoit de
poitrine oppreflée que de fourds gémif-
femens.

Dès le Matin on apporta Paul couché

dans un palanquin. dl avoit repris l’ufage
de {es fens mais il ne'pouvoit proférer
une parole. Son entrevue avec {a mere

madame de la Tour que j'avois d’abord
gedoutée produisit un meilleur effet que

sous'les foins que j'avois pris jufqu’alors,

Un rayon de confolation parut fur le

M 3



210 PAUEVifage de ces deux malheureufes meres:

Elles fe mirent l’une l’autre auprès de

lui le faifrrenr dans leurs bras le bai-
ferent, leurs larmes qui avoient été
fufpendues jufqu’alors par l'excès de leur
chagrin commencerent à couler. Paul y
méla bientôt les fiennes. La nature s'étant

ainfi foulagée dans ces trois infortunés

un long affoupilement fuccéda à l’état
çonvulfif de leur douleur, leur procura
un repos léthargique femblable à la
vérité, à celui de la mort.

M. de la Bourdonnais m‘envoya avertir

fecrétement que le corps de Virginie
avoit été apporté à la ville par fon ordre,

que de là, on alloit le transférer à
l’églife des Pamplemouifes. Je defcendis

auffi-tôt au Port-Louis où je trouvai des
habitans de tous les quartiers raffemblés,

pour affifter à fes funérailles, comme fG
l'ile eût perdu en elle ce qu’elle avoit de

plus cher. Dans le port, les vailezux
Avçient leurs verques croifées-, leurs pa-



ET VIRGINIE. 211villons en berne tiroient du canon par
longs intervalles Des grenadiers ou-
Vroient la marche du convoi ils portoient
leurs fufils baiffés. Leurs tambours cou-
verts de longs crêpes, ne faifoient en-

tendre que des fons lugubies on
voyoit l'abattement peint dans les traits

de ces guerriers qui avoient tant de fois

affronté la mort dans les combats fans
changer de vifage. Huit jeunes demoi-
felles des plus confidérables de lille
vêtues de blanc teriant des palmes à
la main portoient le corps de leur ver-
tueufe compagne couvert de fleurs. Un

cigpltr de petits enfins le füivoit en
chantant des hymnes après eux veñoit
tout ce que l'ile avoir de plus diftingué
dans fes habitans dans fon érat-major
à la fuite duquel marchoit le gouverneur
fuivi de la foulé du peuple.

Voilà ce que l’adminiftration avoit or-
donné pour rendre quelques honneurs à
la vertu de Virginie. Mais quand fon corps



2r2 PAULfnt arrivé au pie-l de cette montagne, à ‘a

vre da ces mêmès cabanes dont ell2 avo t

fuit fi long-temps le bonheur que fa
mer r mpliffoit maintenant de défefpoir,
toute la pompe funebre fut déranzée les
hymnes les chants cefferent on n’enten-

dit p'us dans la plaine que des foupirs
des fanglots. On vit accourir alors des trou-
pes de jeunes filles des habitations voa
fines pour faire toucher au cercue:l de
Vii7inie, des mouchoirs des chapelets
Cas couronnes de fleurs, en l'invoquaat
comme une fainte. Les meres demandoient

à Dieu une fille comme elle; les garçons,
des amantes auffi conftantes les paum

um";une amie auffi tendre les efclaves

maitreffe auffi bonne,

Lorfqu’elle fut arrivée au lieu de
fépulture des négreffes de Madagafcac

des Caflres de Mofambique dépoferent

autour d'elle des paniers de fruits,
fufpendirent des pieces d’étoffes aux ar-
bres vouins,, fuivant l’ufage de leur pays

sea se



ET VIRGINIE. 213Des Indiennes du Bengale de la côte
Malabare apporterent des cages pleines
d'oifeaux auxquels elles donnerent la
liberté fur fon corps tant la perte d’un
objet aimable intéreife toutes les nations,

tant eft grand le pouvoir de la vertu
malheureufe, puifqu’elle réunit toutes les

religions autour de Zn tombeau
Il fallut mettre des gardes auprès de fa

foffe, en écarter quelques filles de pau-
vres habitans qui, vouloient s’y jeter à
toute force difant qu’elles n’àvoient plus
de confolation à ‘efpérer dans le monde

qu’il ne leur reftoit qu’à mourir avec
elle qui étoitleur unique bienfaitrice.

On l'entérra près de l’églife des Pam-
plemoufles fur fon côté occidental, au
pied d'une touffe de bambous où en
venantà la meffe avec fa mere Mar-
guerite elle aimoit à fe repofer aflife
à côté de celui qu’elle appeloit alors fon

frere.
Au retour de cette pompe funebre



214 PAUXEM. de la Bourdonnais monta ici fuivi
d’une partie de fon nombreux cortége, Il
offrit à madame de la Tour à fon amie

tous les fecours qui dépendoient de lui.
ll s’exprima en peu de mots mais avec
indignation contre fa tante dénaturée

s'approchant de Paul il Jui dit tour ce

Qu'il crat propre à confoler. Je dé-
firois lui dit-il, votre bankeur celui
de votre famille Dieu m’en eff témoin.

Mon ami, il faut aller en France je
3» vous y ferai avoir du fervice. Dans votre

abfence j'aurai foin de votre mere

comme de la mienne »n; en même
temps, il lui préfenta la main mais Paul
fetira la fienne détourna la tête pour
ne le pas voir.

Pour moi je reftai dans l’habitation
de mes amies infortunées pour leur don-

ner a‘nfi qu’à Paul tous les fecours dont
fétois capable. Au bout de trois femai-

nes, Paul fut en état de marcher; mais
fon chagrin paroifloit augmenter à me-



ET VIRGINIE. Âiffure que fon corps reprenoit des forces.

Il étoit infenfible à tout fes regarda
étoient éteints, il ne répondoit rien à
toutes les queftions qu'on pouvoit lui
faire. Madame de la Tour qui étoit mou-

rante lui difoit fouvent Mon fils,
tant que je vous verrai Je Croirai voir

ma chere Virginie». À ce nom de Vir-
ginie il treffailloit s'éloignoit d'elle;
malgré les invitations de fa mere qui lé

rappeloit auprès de fon amie. Il alloit
feul fe rétirer dans le jardin, s'affeyoit
au pied du cocotier de Virginie les yeux
fixés fur fa fontaine. Le chirurgien du

gouverneur qui avoit ptis le plus grand
foin de lui de ces dames nous dit que
pour le tirer de noire mélancolie il
falloit lui laiffer faire tout ce qui lui
plaitoit fans le contrarier en rien 3 qu’il
n'y avôit que ce feul moyen de vaincre
le filence auquel il s'obflinoit.

Je réfolus de fuivre fon confeil. Dès
que Paul fentit fes forces un peu rétas
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216 PAULblies le premier ufage qu’il en fit fut de
s'éloigner de l'habitation. Comme je ne
le perdois pas de vue je me mis en mar-

che après lui, je dis à Dosningue de
prendre des vivres de nous accompa-
gner. À mefure que ce jeune homme def-

cendoit cette montagne fa joie fes
forces fembloient renakre. D prit d’abord
le chemin des Pamplemouffes quand

il fut auprès de l’églife dans l’allée des
bambous il sen fat droit au lieu où il
vit de la terre fraichement remuée là
il sageno.ülla, levant les yeux au ciel,
àl fit une longue priere. Sa démarche me
parut de bon augure pour le retour de fa
raifon puifque cette marque de confiance
envers l’Etre fuprême faifoit voir que fon

ar: commençoit à reprendre fes fonc-
tions naturelles, Domingue moi nous
nous mimes à genoux à fon exemple

nous prâmes avec lui. Enfuite il fe
Jeva, prit fa route vers le nord de lille,
fans faire beaucoup d'attention à nous,

Comma
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ET VIRGINIE. 231Comme je favois qu’il ignoroit non-feu-
lement où on avoit dépofé le corps de
Virginie mais même sil avoit été retiré
de la mer je lui demandai pourquoi il
avait été prier Dieu au pied de ces bam-

bous; il me répondit: Nous y avons
n été fi fouvent

Il continua fa route jufqu’à l'entrée de

la forêt, où la nuit nous furprit. Là je
l'engageai par mon exemple à prendre

quelque nourriture enfuite, nous dor=
mimes fur l'herbe, au pied d’un arbre:
Le lendemain je crus qu’il fe déter-
mineroit à revenit fur fes pas. En effet

il regarda quelque temps dans la plaine
l'églife des Pamplemoufles avec fes lon-

gues avenues de bambous, il fit quels
ques mouvemens comme pour y retours
per; mais il s'enfonga brufquement dans

Ja forêt, en dirigeant toujours fa route
vers le nord. Je pénétrai fon intention

je m’efforçai en vain de l’en diftraire;

Nous arrivages fur le miligu du jour au

N



218 PAULquartier de la Poudre-d’or. Il defcendit
précipitamment au bord de la mer v.s-
2-vis du lieu oh avoit péri le Saint-Géran.

À la vue de l’ifle d'Ambre de fon canal
alorsuni commeun miroir, il's’écr‘a Vir-

ginie À ma chere Virginie n auffi-
tôt il tomba en défaillance. Domingue
moi nous le portämes dans l’intérieur de

la forêt où nous le fimes revenir avec
bien de la pzine, Dès qu’il eut repris fes
fens, 1} voulut re‘ourner fur les bords

de la mer, mais l'ayant fupplié de ne pas
renouveler fa douleur la nôtre par de
fi cruels reffouvenirs il prit une autre
direftion. Enfin pendant huit jours, il
fe rendit dans tous les l‘eux où il s’étoit
trouvé avec la compagne de fon enfance.

Il parcorrut le [entier par où elle avoit
été demander la grace de l'afclave de
Ja Riviere-noire il revit enfuite les'bords

Le 26de la riviere des aro's-mamelles où elle

s'afit ne pouvant plus marcher la
Varie du bois où elle s'étoit égarée. Tous

0e TS Eire sacs 2-2



ET VIRGINIE. 219les lieux qui lui rappeloieat les inquié-
tudes, les jeux les repas la bienfai-
fance de fa bien-aimée; la riviere de la
Montagne-longue, ma petite maifon la
cafcade voifine le papayer qu’elle avoit
planté, les peloufes oùelle aiuo.t à cou-
rir, les carrefours de la foret où clle f:
plaifoit à chanter, firent tour-à-tour cou-

ler fes larmes les mêmes échos qui
avoient retenti tant de fois de leurs cris
de joie communs ne répétoient plus
maintenant que ces mots douloureux

Virginie 6 ma chere Virginie
Dans cette vie fauvage vaganonde,

fzs yeux fe caverent, fon teint jaunit
fa fanté s’altéra de plus en plus. Per-

fuadé que le fentiment de nos maux
xedousle par le fouvenir de nos plaifirs

que les paffions s’accroiffent dans la

folitude je réfolus d’éloigner mon in-
fortuné ami des lieux qui lui rappeloient

Je fouvenir de fa perte, de le tranf-
férer dans quelque endroit de l'ifle, où

Na



220 PAULil y eût beaucoup de dif…fpation. Pour
cet effet je le conduifis fur les hauteurs
habitées du quartier de Williams, où il

n'avoir jamais été. L'agriculture le
comurerce répandoient dans cette partie

de l’ifle beaucoup de mouvement de
variété, I] y avoit des troupes de char-
pentiers qui équarriffoient des bois,
d’autres qui les fcioient en planches; des
voitures alloient venoient le long de
fes chemins de grands troupeaux de bœufs

de chevaux y paîuoient dans de vaf-me

tes päurages, la campagne y étoit
parfemée d'habitations. L’élévation du
fo! y permettoit en plufieurs lieux la
culture de diverfes efpeces de vézéraux

de l’Europe. On y voyoit çà là des
moiffons de blé dans ia plaine des tapis LS

de fraifiers dans les éclaircis des bois,
des haies de rofiers le long des routes.

La fraicheur de l’air, en donnant de la
tenfion aux nerfs, y étoit même favo-

bPL3 5 10 HD han



ET VIRGINIE. 221teurs fituées vers le milieu de PA:,
entourées de grands bois on n’apperce-
voit ni la mer, ni le Port Louis, ni
l’églife des Pamplemoufles ni rien qui
pût rappeler à Paul le fouvenir de Vir-
ginie. Les montagnes mémes, qui pré-
fentent différentes branches du côté du

Port-Louis, n’offrent plus du côté des
plaines de Williams y qu’un long pro-
montoire en ligne droite perpendicu-
laire d’où s’élevent plufieurs longues
pyramides de rochers où fe raffemblent

les nuages.
Ce fut donc dans ces plaines où je cons

duifis Paul, Je le tenois fans ceffe en ac-

tion marchant avec lui au foleil à la
pluie, de jour de nuit l’égarant exprès
dars les bois les défrichés les champs

afin de diftraire fon efprit por la fatigue de

fon corps; de donner le change à fes
réflexions par l'ignorance du lieu où
nous étions, du chemin que nous avions

perdu, Muis l’ame d’un amant retrouve

N3



222 PAULpar-tout les traces de l’objet aimé. La

nait le jour la calme des folitades
le bruit des habitations, le temps même
qui emporte tant de fouvenirs rien ne
peut l’en écarter. Comme l'aiguille tou-
chée de l'aimant, elle à beau être agitée,
dès qu'’el'e rentre dans fon repos, elle fe

tourne vers le pôle qui l’attire. Quand je
demandois à Paul, égaré au milieu des
plaines de Williams Où irons Nous

maintenant il fetournoit versie nord

me difoit Voilà nos montagnes
3 fe‘OUFMONS-ÿ 7.

Je vis bien que tous les moyens que
je tentois pour le diftraire étoient inuriles

qu'il ne me reftoit d'autre reffource
que d'attaquer fa paffion en elle-même,

en y employant toutes les forces de ma

foi le raifon. Je lui réponds donc Oui
voilà les montagnes où demeuroit votre

chere Virginie voilà le portrait que
vous lui aviez donne, qu’en mourant
ei» portoit fur fon cœur dont les der-
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z, iers mouvemens ont encore été pour

vous Je préfentai alors à Paul le por-
trait qu’il avoit donné à Viginie au bord

de la fontaine des cocotiers, À cette vue
une joie funefle parut dans fes rezards,
Il faifit avidement ce portrait de fes foi-
bles mains le porta fur fa bouche. Alors

fa poitrine s’oppreffi, dans fes yeux
à demi-fanglans des larmes s’arrêterent

fans pouvoir couler.
Je lui dis Mon fils, écoutez-moi,

a qui fuis votre ami y qui ai été celui de
n Virginie, qui, au milieu de vos ef-

pérances ai fouvent tâché de fortifier
votre raifon contre les accidens impré-

vus de la vie. Que déplorez-vous avec
n tant d’amertume eft-ce votre malheur

eft-ce celui de Virginie
n Votre malheur Qui fans doute il et
grand. Vous avez perdu la plus aimable

n des fil'es, qui auroit été la plus digne
des femmes, Elle avoit facrifié fes inté-

x Jêts aux vôtres, vous avoit préféré

N4



224 PAUL5y à la fortune,comme la feule récompenfe

digne de fa vertu. Mais que favez-vous

fi l'objet de qui vous deviez attendre
un bonheur fi pur, n’eût pas été pour
Vous la fource d'une infinité de peines

Elle étoit fans biens, déshéritée
5) VOUS n'aviez déformais à partager avec
»9 elle que votre feul travail. Revenue

plus délicate par fon éducation plus
2: COUrageu(e par fon malheur même vous

l’auriez vue chaque jour fuccomber
3» EN s’efforçant de partager vos fatigues.

Quand elle vous auroit donné des en-

fans fes peirres les vôtres auroient
augmenté par la difficulté de foutenir

9, feule avec vous de vieux parens
Une famille naiffan:e,

Vous me direz Le gouverneur nous

33 aUroit aidés. Que favez-vous fi dans
UNe colonie qui change fi fouvent d’ad-

33 Miniftrateurs Vous aurez fouvent des

la Bourdonnais s’il ne viendra pas ici
des chefs fans mœurs fans morak
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+1, pour obtenir quelque miférable fe-
cours votre éponfe n’eût pas été obli-
gée de leur faire fa cour Ou elle cât
été foible, vous evffiez été à plain-
dre; ou elle eût été fage vous fuifiez
refté pauvre heureux fi, à caufe de fa

teauté de fa vertu, vous n’euffiez
pas été perfecuté par ceux mêmes de

qui vous efpériez de la prote(tion

Il me fut refté, me direz-vous le
bonheur indépendant de la fortune
de protéger l’objet aimé qui s'attache
à nous à proportion de fa foiblelfe
même; de le confoler par mes propres
inquiétudes de le réjouir de ma trif-
teffe, d’accroitre notre amour de nos
peines mutuelles. Sans doute la vertu

l’amour jouiffent de ces plaifirs amers,

Mais elle n’eft plus, il vous refte ce
qu'après vous elle a le plus aimé, fa
mere la vôtre, que votre douleur in.
confolable conduira au tombeau. Met-
tez votre bonheur à les aider, comme

N4
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226 PAUL55 22 l'y avoit mis elle-même. Mon fis,
23 la bienfaifance eft le bonheur de la ver-

tu; il n’y en a point de plus afuré
Ce plus grand fur la terre. Les projets

Ge plarfirs, de repos, de délices d’a-
3» bondance de gloire ne fon: pointfaits
33 pour homm:z fo:ble, voyaseur pat-

fager. Voyez comme un pas vers la for-

tune nous a précipités tons d'abyme en
33 Abyme. Vous vous y êtes oppofé il eft
33 Vrai; Mais qui n'eût pas cru que le

Voyage da Virginie devoit fe terminer

»3 Par fon bonheur par le vôtre Les
invitations d'une parente riche âgée
les confeils d’un fage gouverneur les
apphudiffemens d’une colonie les ex-
hortations l'autorité d’un prêtre ont

décidé du malheur de Virginie. Ainfs
99 NOUS COurONS à Notre pêrte trompés par

la pruderce même de ceux qui nous,

Gouvernent, ll eût mieux valu fans
doute ne pas les croire ni fe fier à la

Voix aux efpérances d’un monde trom-
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peur, Maisenfin de tant d'hommes que

41 NOUS VOYONS fi occupés dans ces plaines

de tant d’autres qui vont chercher Ja
fortune aux Indes, ou qui fans fortir

3» de chez eux jouiffent en repos en Eu-
Fope des travaux de ceux-ci, il n’y en a

Aucun qui ne foit deftiné à perdre un
s, jour ce qu’il chérit le plus, grand2urs

fortune femm2, cafans am's, La plu-
part auront à joindre a leur perte le fou-

Venir de leur propre imprudesce. Pour

»eYOHS EN rentant en Vous-mome Vous
»,h'avez rien à vous reprocher. Vous

avez été fidelle à votre foi. Vous avez

2» EU, à la fleur de la jeuneffe la pru-
»3 dence d’un fage, en ne vous écartant

Ppas-du fentiment de la nature. Vos vues

feules étoient légitimes, parce qu'elles
23 étaient pures, fimples défintéreilées
99, que vous aviez fur Virg'nie des droits

facrés, qu’aucune fortune ne pouvoit

a, b lancer. Vous l'avez perdue ce n’eft
2 Ni votre Imprudence ni votre avai C4

NG



228 PAUL5, Ni votre fauffe fageffe qui vous l'ont
9» fait perdre mais Dieu même qui a em-

ployé les paflions d'autrui pour vous
2 Ôter l'objet de votre amour Dieu de

QUI vous tenez tout, qui voit tout ce
Qui vous convient, dont la fageffe
Ne vous laiffe aucun lieu au repentir

au défefpoir qui marchent à la füite
des maux dont nous avons été la caufe,

Voilà ce que vous pouvez vous dire
5 dans votre infortune Je ne l’ai pas mé-

fitée, Eft-ce donc le malheur de Virginie,

fa fin, fon état préfent que vous déplo-

tez? Elle a fubi le fort réfervé à la naif=
fance, à la beauté aux empires mêmes.
La vie de l’homme, avec tous fes projets,

S'éleve comme une petite tour dont Ja

Mort eftle couronnement. En naiffant,
elle étoit condamnée à mourir. Heureufe

d’avoir dénoné les liens de la vie avant
93 fa mere avant la vôtre avant vous;

n Cefl-à-dire de n'être pas morte plu
fleurs fois avant la derniere
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La mort, mon fils, eft un bien pour

tous les hommes elle et la nuit de ce
jour inquiet qu'on appelle la vie. C’eft
dans le fommesl de la mort que repofent

pour jamais, les maladies les douleurs
les chagrins les craintes qui agitent fans

n cefle les malheureux vivans. Examinez

les hommes qui paroiffent les plus heu-

reux Vous verrez qu’ils ont acheté leur

prétendu bonheur bien chérement la
confidération publique par des maux
domettiques la fortune par la perte
de la fanté le plaifir fi rare d’être aimé,
par des facrifices continuels fouvent

»ù la fin d’une vie facrifiée aux intérêts
d'autrui ils ne voient autour d’esx que
des amis faux des parens ingrats. Mais
Virginie a été heureufe jufqu’an dernier
moment. Elle l’a été avec nous par les

biens de la nature loin de nous pat
ceux de la vertu même dans le
moment terrible où nous l'avons vu pé-

n rir, elle étoit encore heureufe; car foit



230 PAULqu'elle jetat les yeux fur une colonie
ent2rz à qui ele canfoit une défolation

erf2lle où fur vous qui couriez
avec tant d'intrépidité à fon fecours,
c'e a vu combien elle nous étoit chere

per le fouvenir de l'innocence de fa vie,

w Et cle a reçu ators le prix que le ciel
Pi

renrve à la vertu un courage fupérieur

aidasger. Elle a préfenté à la mort un
n v fige fercin.

Lion fits, Dien donne à la vertu tous
1C0s évènemens de la vie à fupporter,

pour faire voir qu’elle feule peut en
faire ufaze y trouver du bonheur

de la gloire. Quand 1l lui réferve une
réputation illuftre, il l’éleve fur un grand

théatre, la met aux prifes avec la
mort alors fon courage fert d’exem-
p'e, !e fonvenir ce fes malheurs re-
Çoit à jamais un tribut de larmes de la
pofiérité. Voilà la monument immortel

Gui lui eÂ réfervé fur une terre où tous
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pale, où la mémoire n.ême de la
plupart des rois eft bientôt enfévelie

dans un éternel oubli.

Mais Virginie exifle encore. Mon
fils, voyez que tour change fur Ja terre,

que rien ne s’y perd, Ancun art hu-
main ne pourroit anéantir la plus pe-

tite particule de matiere ce qui fut
raifonnable, fenfible aimant, vertucix,

religieux, auroit péri, lorfque les éle-
mens dont il eft revétu font indeflruc-
tibles Ah fi Virginie à été heureufe
avec nous, elle left maintenant bien
davantage, Il y a un Dieu, mon fils:
toute la nature l’annonce je n'ai pas
befoin de vous le prouver, Il n’y a que
la méchanceté des hommes qui leur faife

nier une juftice qu’ils craignent. Son
fentiment eft dans votre cœur ainfi que
fes ouvrages font fous vos yeux. Croyez-

vous donc qu’il laiffe Virginie fans rè-
compentfe Croyez-vous que cette même

puiflance qui avoit revêtu cette ame
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noble d’ane forme fi belle, où vous fen-
tiez un art divin n’auroit pu la tirer des

flots que celti qui aarrangé le bonheur
alhuel des hommes par des lois que vous
ne connoiffez pas ne puiffe en préparer

un autre à Virginie par des lois qui vous
font également inconnues Quand nous
étions dans le néant fi nous euffions
été capables de penfer a'irions-nous pu
nous former une idée de notre exiftence

Et maintenant que nous fommes dans

cette exiflence ténébreufe fugitive y
pouvons nous prévoir ce qu’il y a au-
delà de la mort par où nous en devons

fortir Dieu a-t-il befoin, comme l’hoz-
me, du petit globe de notre terre po.
fervir de théâtre à fon intelligence à
fa bonté n’a-t-il pu propager la vie
humaine que dans les champs de la mort

Il n’y a pas dans l'océan une feule goutte

d’eau qui ne foit pleine d'êtres viva :s
qui reffortiflent à nous, il n’exifle-
roit rien pour nous parmi tant d'aftres
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avroit d’Intelligence fuprême de
bonté divine précifément que là où
nous fommes dans ces globesrayon-
nans &innombrables dans ces champs
infinis de lumiere qui les environnent,
que ni les ‘orages ni les nuits n’obfcur-

n ciffent jamais il n'y auroit qu’un e[-
pace vain un néant éternel Si nous,
qui ne nous fommes rien donné ofions
afligner des bornes à la puiffance de la-

quelle nous avons tout reçu nous
pourrions croire que nous fommes ici
fur les limites de fon empire où la vie

fe débat avec la mort, l'innocence
avec la tyrannie.
n Sans doute il eft quelque part un lieu
où la vertu reçoit fa récompenfe. Vir-

ginie maintenant eft heureufe. Ah fi du
féjour des anges elle pouvoit fe commu-

niquer à vous,-elle vous diroit comme

dans fes adieux Paul la vie n’eit
qu'une épreuve. J'ai eté tror- Le fidelle Ai
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tbe lois de la natrre de l’amour
1de la vert1. al traverfé les mers pour

Ghb£ir à mes parens j'ai renoncé aux

richeffes pour conferver ma foi; j'ai
mieux aimé perdre la vie que de violer
la pudeur. Le ciel à trouvé ma carrière

{fufifamment remplie. J'ai échappé pour

toujous à la pauvret# à la calomnie
aux tempêtes au {pettacle des douleurs
d'autrui. Aucun des maux qui effraient

les hommes ne peut plus déformais
m'atteindre vous me plaignez Je fois
pare inaltérable comme une particule
de lumiere vous me rappelez dans
La nuit de la vie Paul mon ami
fouviens-toi de ces jours de bonheur
cu, dès le matin nous goûtions la vo-

lupté des cieux fe levant avez le fc-
leil fur les pitons de ces rochers, fe
répandant avec fes rayons au fein de nos

forêts. Nous éprouvions un raviffement

dont nous ne pouvions comprendre la
coufs. Dans nos founaits innocens nous
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ET VIRGINIE. 235défirions être tout vue pour Jouir des
riches couleurs de l'aurore tout odorat

pour fentir les parfums de nos planes
tout'oule pour entendre les concerts
de nos oifeaux tout cœur pour 1econ-
noître ces bienfaits. Maintenant à la
fource de la beauté d’où découle tour

ce qui eft agréable fur la terre mon
ame voit, goûte entend touche im-
médiatement ce qu’elle ne pouvoit fen-

tir alors que par de foibles organes. Ah
quelle langue ponrroit décrire ces riva-

ges d'un orient éternel que j'habite pour
Le nitoujours: «out ce qu’une puiffance in-

finie une bonté célefte ont pu créer
pour confoler un ê*re malheureux tout

ce que l'amitié d’une infinité d'êtres
réjouis de la même félicité, peut mettre
d'harmonie dans des tranfportscommuns,
nous l'eprouvons fans mélange. Soutiens

douc l'épreuve qui left donnée afin
d’accroître le bonheur de ta Virginie par

des amours qui n'auront plis da terme

y"



236 PAULpar un kymen dont les flambeaux ne
pourront plus s’éteindre. Là j'appaiferai

»n tes regrets; là j'effuierai tes larmes, O
mon ami! mon jeune époux éleve ton

ame vers l’irfini, pour fupporter des

peines d’un moment

Ma propre émotion mit fin à mon dif-
cours. Pour Paul me regardant fixement,
il s’écria Elle n’eft plus! elle n’eft

plus n une longue foibleffe fuccéda
à ces douloureufes paroles. Enfuite re-

venantalui il dit: Puifque la mort eft
un bien que Virginie eft heurzufe
je veux auffi mourir, pour me rejoindre

à Virginie »n. Ainfimes motifs de con-
folation ne fervirent qu’à nourrir fon dé-

fefpoir. J'étois comme un homme qui veut
fauver fon ami coslant à fond au milieu
d'un fleuve fans vouloir nager. La douleur
l’avoit fubmergé. Hélas! les malheurs du

premier âge préparent l'iomme à entrer
dans la vie Paul n'en avoit jamais
éprouvé,
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Vai fa mere madame de la Tour dans
un état de langueur qui avoit encore
augmenté. Marguerite étoit la plus abattue,

Les carateres vifs fur lefquels gliffent les

peines légeres font ceux qui re lent le
moins aux grands chagrins.

Elle me d't: O mon bon voifin! 1l rn’a
femblé çette nuit voir Virginie vêzue de

blanc, au milieu de bocages de jardins

délicieux. Elle m'a dit Je jouis d’un bon-
»n heur digne d'envie. Enfuite elle s’eft

approchée de Paul d’un air riant l’a
enlevé avecel'e, Comme je m'efforçois le
retenir mon fils j'ai fenti que je quittois

moi-même la terre, que je le fuivois
avec un plaifir inexprimable. Alors j'ai
voulu dire adieu à mon amie; mais je l'ai

vué qui nous fuivoit avec Marie Do-
mingue. ‘Mais ce que je trouve encore

n de plus étrange c’eft que madame de
nela 10ur à fait cette même nuit un fonge

n accompagné des mêmes circoMioironte



258 PAULJe lui répondis: Mon amie, je crois”
que rien n’arrive dans le monde lans

la permiffhon de Dieu. Les fonges an-
noncent quelquefois la vérité
Madame de li Tour me fit le récit d’un

fonge tout-à-fiit femblable, quelle avoit
eu cette même nuir. Je n’avois jamais re-
marqué dans ces deux dames aucun pen-

chant à la fuperflition je fus donc frappé
de la concotdance de leur fonge je ne
doutai pas en moi-même qu'il ne vint à
fe réal fer. Cette opinion, que la vérité
fe préfente quelquefois à nous pendant le

fommeil eft répandue chez tous les peu-
ples de la terre. Les plus grands hommes

de l'antiquité y ont ajouté foi, entr'au-
tres Alexandre Céfar les Scipions les
deux Catons Brutus, qui n’e oient pas
des efprits foibles. L'ancien le nou-
Vers tellament nous fourniffent quantité

d'exemnles de fonses qui fe font réalifés.
Pour moi js n'ai befoin à cet ésard que

ma proors expérience, j'ai éprouve
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flus d’une fo;s que les fonges font des
avertiffemens que nous donne dqvelque

Intelligence qui s’intérefe à nous. Que
fi l'on veut combattre ou défendre avez
des raifonnemens des chofes qui furpaf-
fent la lumiere de la raiïfon haimaine

c’elt ce qui n’eft pas poffible. Cependant
fi la raifon de l’homme n’eft qu'une image

de celle de Dieu, puifque l’homme trouve

bien le moyen de faire parvenir fes inten-
tions Jufqu’au* bout du monde par des
moyens fecrets cachés pourquui lIn-
telligence qui gouverne l'univers n’en
emploiroit elle pas de femblables pou-

la même fin Un ami confole fon ami
par une lettre qui traverfe une multitude

de royaumes circule au milieu des haines
des nations vient apporter de la joie

de l’efpérance à un feul homme pour-

quoi le ‘fouverain protefteur de l’inno-
cence ne peut-il venir par quelque voi:
fecrete au fecours d’une ame vertueufe

qui ne mêt fa confiance qu’en lai fus,1A



240 PAULA-1-il befoin d'employer quelque figne
extérieur pour exécuter fà volonté lui
qui agit fans ceffe dans tous fes ouvrages

par un travail intérier
Pourquoi douter des fonges La vie,

remplie de tant de projets paffazers

vains, eft-elle autre chofe qu'un fonge
Quoi qu’il en foit, celui de mes amies
infortunées fe réalifa bientôt. Paul mou-
rut deux mois après la mort de fa chere

Virginie, dont il prononçoit fans ceffe le
nom. Marguerite vit venir fa fin huit jours

après celle de fon fils avec une joie qu’il
n’eft donné qu’à la vertu d'éprouver. Elle

fit les plus tendres adieux à madame de
la Tour 5 dans l’efpérance lui dit-elle

d’une douce éternelle réunion. La mort

eftle plus grand desbiens, ajouta-t-elle
on doit la défirer. Si la vie eft une puni«

tion, on doit en fouhaiter la fin fi
n c'eft une épreuve on doit la deman-

n der courte n.
Le gouvernement prit fgin de Domingue
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fervir qui ne furvécurent pas long-
temps à leurs maîtreffes. Pour le panvre
Fidelle il étoit mort de langueur à peu-
près dans le même temps que fon maître.

J'amenai chez moi madaine de la Tour
qui fe foutemoit au milieu de fi grandes

pertes avec une grandeur d’ame incroya-

ble. Elle avoit confolé Paul Marguerite
Jufqu’au dernier inflant, comme fi elle

h’avoit eu.que leur malheur à fupporier.
Quand elle ne les vit plus, elle m'en par—
loit chaque jour comme d'amis chéris qui

étoient dans le voifinage. Cependant elle

ne leur furvécut que d’un mois. Quant à
fa tante loin de lui reprocher fes maux
elle prioit Dien de les lni pardonner
d’appaifer les troubles affreux d’efprit où
nous apprimes qu’elle éroit tombée immé-

diatement après qu’elle eut renvoyé Vir-
ginie avec tant d'inhyuguanité.

Cette parente dérffturée ñe porta pas

loin la punition de fa dureté. P’appris par

Q



242 PAULl'arrivée fucceffive de plufieurs vaiffeaux j

qu’elle étoit agitée de vapeurs qui lui ren-
doient la vie la mort également infap-
portables. Tantôt elle fe reprochoit la
fin prématurée de fa charmante petite-
niece la perte de fa mere qui s'en étoit

fuivie. Tantôt elle s’applaudiffoit d’avoir
repouflé loin d’elle deux malheureufes
qui difoit- elle, avoient déshonoré fa
maifon par la baffeffe de leurs inclina-
tions. Quelquefois fe mettant en fureur
à la vue de ce grand nombre de miférables

dont Paris eft rempli Que n’envoie-t-on
n s'écrioit-elle ces fainéans périr dans nos

colonies Elle ajoutoit que les idées
d'humanité de vertu de religion adop-
tées par tous les peuples, n’étoient que
des inventions de la politique de leurs
princes. Puis fe jefant tout-à-coup dans
une extrémité dppofée elle S'abandannoie

à des terreurs fuperdtitieufes qui la rem-
pliffoient de frayeurs mortelles. Elle cou-

toit porter d'abondantes aumône a à À
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riches moînes qui la dirigeoient les fup-
pliant d’appaifer la divinité par le facrifice
de {a fortune comme fi des biens qu’elle

avoit refufés aux malheureux pouvoient
plaire au pere des hommes Souvent fon

imagination lui repréfentoit des campa-
gnes de feu, des montagnes ardentes où

des fpettres hideux ertoient en l’appclant

à grands cris. Elle fe jetoit aux pieds de

fes direfteurs elle imaginoit contre
elle-même des tortures des fupplices
car le ciel le juite ciel, envoie aux ames

etuelles des religions effroyables.

Ainf elle paffa plufieurs années tour-

à-tour athée fuperftitieufe ayant éga-
lement en herreur là mort la vie, Mais
ce qui acheva la fin d’une f déplorable
exiftence, fut le fujet même auquel elle
avoit facrifié les fentimens de la nature.
Klle eut le chagrin de voir que fa fortune

paleroit après elle à des parens qu’elle
haiffoie, Elle chercha donc à en aliéner la

gacilleure partie mais ceux-ci profitant

O2

rm



244 PAULUcs accès de vapeurs auxquels elle éto!t
fsiette la firent enfermer comme folle

mettre fes biens en direltion. Ainfi fes

richeffes même acheverent fa perte
comme elles avoient endurci ie cœur de

celle qui les poffédoit elles dénaturerent
de même le cœur de ceux qui les défi-
roient. Elle mourut donc, ce qui eft
te comble du malheur avec affez d’ufage
de fa raifon pour connoître qu’elle étoit
dépouillée méprifée par les mêmes per-

fonnes dont l'opinion l’avoit dirigée toute

£a vie.

On a mis auprès de Virginie au p:ed
des mêmes rofeaux fon ami Paul
au'ourd’eux leurs tendres meres leurs
f lelles ferviteurs. On n’a point élevé de
marbres fur leurs humblestertres ni gravé

d'inferiptions à leurs vertus mais leur
mémoire eft reftée ineffaçable dans le
cœur de ceux qu'ils ont obligés. Leurs
ombres n’ont pas befoin de l'éclat qu'ils
ont fui pencantleur vie mais fi elles sim»



ET VIRGINIE. +45
téreffent encore à ce qtifé piffe for la
terre fais doute elfés aiment à errer
Tous les toits de chanme qu'nabite la verin

Jaborieufe à confoler là pauvreté mé-
contente de fon fort, à nourrir dans les
jeunes amans une flamme durable le goût
425 bieh#inaturels l’anour du travail
la crain*e -des richeffes,

La voix du peuple qui fe tait fur les
mohumens élevés à la gloire des rois, a
donné'à quelques -paities de cette ifle des
noms qui étérniferont la perte de Virginie.

Oä'voit près deTlifle d’Ambre au milieu
des écueils, un lieu appelé LA PassE DU
SAINT-GÉRAN du nom de ce vaiifeau
qui y périt en la ramenant d'Europe. L’ex-=

trémité de cette longue pointe de terre
que vous appercevez à trois lieues d'ici
à demi-couverte des flots de la mer, que
le Saint-Géran ne put doubler la veille
de l’ouragan pour entrer dans le port

vappelle LE Cap MALHEUREUX
O 3



46 PAUXEvoici devant nogsau bout de ce vallon,
LA Baye pu TOMBEAU où Virginie fut
trouvée enfévele dans le fable, comme
fi la mer eût voulu rapporter fon corps

à famille rendre les derniers de-
voirs à fa pudeur fur les memes rivages
qu'elle avoit lionorés, de fon ,ignocence.

Jeunes gens fi tendrement unis mercs
infortunées chere famille ces bois qui
vous donnoient leurs ombrages çes fon-
taines qui couloient pour vois, ces cô-
teaux où vous repoñiez enfemble déplo-

tent encore votre perte. Nul depuis
VOUS N’A ofé cultiver cette terre dé-
folée ni: relever ces humbles cabanes.
Vos chevres font devenues fauvages vos

vergers font détruits vos oifeaux font
enfuis, on n'entend plus que les cris
des éperviers qui volent en rond au haut

de ce baffin de rochers. Pour moi de-
puis que je ne vous vois plis je fuis
gomme un ami qui n’a plus d'amis 4
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ET VIRGINIF, 247comme un pere qui a perdu fes enfans,
comme un voyageur çni erre fur la terre

Où je fuis refté feul.
En d'fant ces mots, ce bon vieillard

s’éloigna en verfant des larmes, les
miennes avoient coulées plus d’unc fois

pendant ce funefte récit,

FIN
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